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HISTOIRE ET GLOSSAIRE 

DE DEUX PRÉFIXES 

DANS LKS PATOrS, LE YIEDX FRANÇAIS BT LE FRANÇAIS 



INTRODUCTION 



t L'étymologie est Texplication du vrai 
sens des mots par leur histoire. > 

(M. Egger.) 

t Pénétrer dans l'intimité des mots est 
pénétrer dans un côté de l'histoire. > 

(M. LiTTRÉ.) 



I. 



L'enfant détruit son jouet pour voir ce qu'il y a au 
dedans ; l'ouvrier démonte son outil pour en connaître le 
ressort ; le philologue décompose les mots pour en trouver 
les éléments, les intentions, la vie. Le premier titre de 
la philologie, c'est d'être une attraction, une curiosité, 
bien plus, un besoin. L'esprit intelligent veut voir clair 
dans les idées, dans les mots. Avec ce pressentiment de 
cette loi de l'unité dans la variété, qui est la loi du 
monde entier, il marche à la recherche de cette unité dans 
l'immensité du langage humain, dans l'opulence de sa 
langue maternelle et nationale, dans la richesse de la 
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langue populaire ou du patois. Cette unité, à l'aide d'un 
long, ràaié chafiiiânt tmail, il la tfobVei il Ja àaisit avec 
bonheur. La foi dans son analyse se développe et grandit 
avec l'étude, et, pour paraphraser un mot célèbre, si un 
peu de philologie éloigne de la philologie, beaucoup de 
philologie ;jf ramène. Cette science positive, que ùotte temps 
peut opposer avec gloire à l'interprétation primesautière 
et fantaisiste de nos pères, s'appuie sur une double base : 
la permutation des lettres et le sens des mots, en d'autres 
termes sur la loi du tâtiihài^e éiïoH pbuv l'appareil vocal et 
sur l'idée^ à la plus grande satisfaction de l'esprit. Comme 
les procédés de l'esprit, en fait de langage, ne sont pas 
au fond, très-nombreux^ la multitude des faits peut se 
ramener à un petit nombre de principes et de radicaux. 
Par exemple, c'est un fait universel que le sens en mal 
donné aux tnot^ par eértatn» préfixes ou certains suffixes, 
issus du langage primitif, représentent le geste et l'into- 
nation de la haine et du mépris. Ce sont les particules 
prépositives. Laissant de côté les suHixes, qui sont le plus 
souvent, non pas des mots, mais des formes générales 
qu'on appelle paragogiques, conifee paillasse par rapport 
à paille, et en ne s'àttachant qu'aux préfixes, on peut dire 
qu'ils représentent des mots, d^'abord distincts, puis agglu- 
tinés, incorporés, fondus danis le radical qu'ils modifient 
profondément. Tels sont en grec Suç et xaioç, en îatîri matéj 
en français mau, en anglais mock; tel est uâ élément 
presque inaperçu jusqu^ici, qui se rencontre dans* un 
très-grand nombre de mots de ta langue française, soit 
actuelle, soii du moyen âge, soit dés patois. ÏI y a donc 
assez de faits pour asseoir une théofie. C'est de cet élé- 
ment que nous voulons essayer l^histéiré. 



il àêrlifl tim^h 4iiè cliiè p'ârttèiilê pijoràti'lfâ, â<SH|i8l 
moitié dJi (iMtô^gèrin^iii^iië', eM t^ëi-likS éû fFân^^U èi 
^ê Itiè mm dans t'afiiïëficâîifi et clîei Më râcl il'jîgl 
pWilfiàôitt biéâ teèMM. Mail Ù â'gn ësi fièn. le s^ài, 

Mk M sèiii aë Mi, èe mAm; èmim, dpfê 
gfièbré éâ tête' a pm éh vïifgt ô6ifip6M iifëidfis. ài <^è 

dti cbnipfid p'Ii m in mas htM éMsM diMfês 

dâ pt&is âppâhèmt â bèm i&^hii. bm cet édâip'osis. 

cl iriôt fi'M faS âigttiiWé; ô^èst utt Kdfjèctif i)f#ixe,^ êî « 
^' âêtiëlié cdriim'è Hoé fnbts frafi^is^ faux ei ihaumts. 
lifâis fl ^'ag^loliîùé et s'iâfôfpofe so'as fès rorfnes gàv, mu, 
^% §itr, Mk m&m Mm\^k& à pâ iM m Mon: 

mu m fâ MèkWiu u i^mèè. ^ êsl ^ ^ si 

è'^^dfé f^éjpif §seiâia*â{ /È^ir, i vieâl ^ j faais m poar le sens 
ftf ^S^ùf là fofmë, 6'è(té d^ltîioïï né' pëûl se souteaif. 
Nous citerons quelques exeilîplé^ des vaHanies du pîejofatli 



feli bïètdiî ^orMB ^î^nllfé « tent » ; c*êst fa cofitrlicti'on 
de' '§àô-rêàek « riiààvlMéV (kÀUé cbufle »;" gaoHol est te 
c coltiVr de èlièvâl » , litt. fe « faûx-cot » otf « colllèf ■» ; 
^btiterdhi ^Mt dii'é « làfdè'è », de ta-ctii « suivre », iîîi. 
€ fflâl Suivre » ; gaopraer est le mercenaire, c est-à-flire 
Vmm îHMM, m ^U ^àl §aràii tèmm&r k fatin 
opêraî-tUè. Pïo'ifc ^^o'fis ffiiffie dans fiotfè larigtfé un mot 
^uî ëlf ail pùT far é'f ôïï, igoditiot « peffi lioinine » ; c'e^ gao- 
oM i fâàx' UàiMik, homme iûrérîëur ». 6ri à traduit lé 
fiôrS tefàf bféïôfl gavrinnis par t presqu'île i, lîtf. ^«;& 
tHUls « fàiïêsë îfè' ». t'èd de râfrKoncain goàpai i se 
Moq^^ér »; ^'éfri à iiTÈ li feéçafi « gSùaffef i. (i^Vtotre 
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jéilotopldque du français, p. iS4, par Édélesland da Mé- 
ril). Le normand gaumune c mauvaise mine », le provençal 
gamigmo, désignant la c maoTis » (liU« mauvais visage), 
c'est-à-dire aussi la mauvaise mine, sont du pur celtique, 
étant composés de gao (gwaC) c mauvais « et de c mine », 
qui est le breton mm, le kymri fnftn, l'anglais nUen, Pour 
ce savant philologue, gabart et galeme ont probablement 
une origine celtique, et il cite l'armoricain gobar c ga- 
barre », litt. c espèce médiocre « de bar, le mot celtique, 
pour c botte, berceau », et il rapproche galeme de l'ir- 
landais gai. L'anglais evil^ ill^ est sorti du saxon igwal 
c mauvais », ce qui fait de gwal un vocable celto-ger- 
manique, de commune et antique origine. Le gai breton 
est quelquefois placé en suffixe; nous ne citerons qu'un 
mot, qui est populaire : c'est cagal que le P. de Rostrenen 
définit c crotte d'une personne constipée », litt. « mauvais 
caca ». On reconnaît id dans le radical le breton cachel^ 
le congénère du latin cacare. 

Que l'emploi de cet adjectif, comme préfixe, remonte à 
une époque ancienne, c'est ce qui est établi par sa nature 
même;. mais cette preuve. est appuyée par une observation- 
d'un philologue breton, M. Maurier, à propos de l'étymo- 
lope assez difficile d'un mot armoricain, goémon (voir ce 
mot), qui est pour nous gouez-mon c sauvage engrais ». 
Cest que dès le XIII* siècle l'adjectif précédait le subs- 
tantif, ce qui est le contraire depuis le XV«, et aujourd'hui 
^ adjectifs bretons suivent le substantif. (Voir Mémoires 
de r Académie de Brest). Pendant que quelques mots cel- 
tiques pénétraient dans le français, un grand *nombre de 
vocables latins s'infiltraient dans l'armoricain. On a dit : 
« Grattez l'anglais, vous trouverez le français»; on en 
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peut dire autant du breton en général» et en quelque 
proportion même du basque* ou euskuara. Noua avons 
cité nous-même {Revm de linguistique, t. VIII), des mots 
latins infiltrés dans le breton qui n'ont pas pénétré 
en français : candy blanc {carididus) ; *cary ami {carus) ; 
cum^ doux {comis]\ ient, fils {gens)\ scoel, bouclier {scu- 
/wm), etc. 

C'est surtout le besoin de parler vite, d'exprimer rapi- 
dement les idées, qui fait la sélection» car l'idéal du lan- 
gage, c'est d'égaler ia rapidité de la pensée. L'ellipse et 
l'apocope régnent partout dans les langues, et surtout 
dans les dialectes patois où se forme la langue littéraire, 
e Propre comme un sou neuf » est une excellente expres- 
sion qui a été réduite à « propre comme un sou ». Du 
temps de Corneille, on disait a ce qui apprêta beaucoup 
à rire », c'est-à-dire « disposa »; on dit aujourd'hui « prê- 
ter à rire ». Les deux locutions actuelles sont absurdes, 
mais elles sont comprises; elles sont courtes, et cette briè- 
veté les fait passer. Mais l'essence même des langues, au 
fond riches de peu de radicaux, c'est l'analogie, la res- 
semblance vague, générale, superficielle. Presque tous les 
mots sont des comparaisons : arista est la c barbe rude 
de l'épi de blé » ; il y a quelque chose de semblable dans 
le poisson : ce quelque chose s'appellera V arête. Le mot 
grec lichen veut dire « dartre » ; alors une végétation qui 
se montre sur la pierre ou le bois comme une gale sera 
un lichen. Comme on va du connu à l'inconnu, du général 
au particulier, le fait naturel et utile est le point de dé- 
part : le grain forme « granit »; le cuir forme « cui- 
rasse » ; le fer devient « fer à cheval > ; le fels (pierre) 
devient c falaise », etc. Le gwal c mauvais absolument » 



— « — 

S'est )| Ift^iue popfljftire, ^'e%^r,4Jri? 1? yjef}}^ Isngqg, 
c«l!« fl»f «Il ^a plijf vpigjne fjpç origines pt ,4?? F8^ic§[|ï, 

gF8fl4 ïBéFlî§j 1» ''Fillg ^^mwM <Jo idJP'wflpire dg y tiré, 
c'est d'avoir introduit les patois dans l'histoire dgg mplf, 

leiirç 4ijffirfes |fgj)gfoffngtiQf}?. ^g ppuplç j)« çr^g pas, gj 
<^ R'fifî BF i'ftRfiWmp^ej {i)ai^ il dérive g^ B« sg r^f^sp 

^ÇR!^ Fiph^Sf^ #§ ^m^f çpp»l3ire§ se. raffl^ne à m 

ijpbfe fglatjypipgjjf f^i^lp d^ rjjdicauî; fiés ]m s^ifflP9§P 

^» pfiil8l98H§ r9Wig»^»on jje gr^^p^r 1?» m^ w Csp'illes- 

il faij alqff dg If Bhjj^lqgie yiy^nte, mVik^. 9»î ^^ ipPt e?^ 

^rsH^ {?9ipifi8 p»} erssffisifl^, ^ i^ ^mM ^g Vhisteire 

nHijpellg. 

R^fe •! faqt YJYf^ ayep. Igi et saiijr m ffl# fuç ]% yif, Si 
»[|lj. ||ipR^au pt LH^r^ l'^tajept ^çq^y^^ da«| çetje §itçia- 

Mp»« i^ V'g^rf '«!'* W im^ PPHF é^3ffflfllP«ie 1^ ! Choisie » ,, 
lej| ^r^it§ ^ \e^ Çprnpif s ^e l^ ^tiir|. Qïf^. ^q^çt a c^ft- 





^Mi)d^ fju'i! ^ait, U n'ayait f^ ce pwyow. A^gu.^f^ ^i\ 
^y^i( /!^^x n^^ c'^^^Heat de& (^éj^ivé^. f^qv^i^ine, dajas 
uii^ VF^y# ^év^. dans lea jl^'mo^r^.^ 4^^ J^n^ti^mir^ ^ 
^«^^^ie^ PA^ avoas essaiyi tf^Wiç^ «ail çk'y % p^a 
de; l^wt^; fie pwe $si«^i^^, N€)^%% ^vcmus- e^jé ^çt j^rti- 
eiiiVMïf ^'éty«K>J|9gis^ lie ^fcQça de « çhefo ^ ^ (^e % ç$|i^sie^ » 
d^ ^ ÇAaWîSW de RoI^b^^ N^V^: {)^iWf«sn§ D^^^UijpUe? l^, 
exemples. 
Qf^ s'^Q^agiftf^ qiiEe> VaiUteur à/^ k onn^die de Pall^eliq a 

irftv^Aé^ Q€^ »î^4 ^ qu^ Mo^i^re 9 tpouyè c^fti 4.e Tartufe. 
J'eik tr^\e^ r^tyçf^logîe ^aas 1$ 7^9^^ (fbyg^èue^ ^% doc- 
teiiF Q^Fg^ :• « (ies irv^ff^^ croiasent saM riç][i (^ire paraîtra 
a^ (|elw^; ^^^ les: t^f^U^As leur oii^t do^aé )e mvx de 
tarty^ffc: (qui se dt^g^ise, q^^ s^ <^he). y^. I^oui^ ^YOiP^ en- 
^eçid^ préteûdr^, q^^. li^ terçjie -4ftr^2w^<<a6r<ï est m m\ 
f en Vaip ». Mai» ^\^ e,%f^es9içxL ^$( çdrieiitale e| r|tligieu$e, 
el cnk «moait le s^ns c^s pfurtiet qui la fî^iDpqsent. Est-ce 
q<te, sxifif9pH^o^umtie(m, lui aussi, ne semble pas taut 
d'afeopd QCMPftme étaut de faulaisiç puF^îwOr, c'est uu mot 
trè9tibr( dan« ^a longueur, mais bien formé d'éléments 
latiuf, de fupmr, puis de mifilious, enfin d'un suffixe, mi- 
ri^nti&èy en un moi de siÂpermmficocmtior.y en ajoutant 
que lea Latins prononçaient le c comme notre k. En outre, 
superlifique a déjà un certain âge, diaprés ce titre d'un 
curieuii livre : Ch&n^etn fala^tre ^ pfQlogm tant superlifique 
de (m^iiens fmnçais, 16|S «1. Beaucoup de n^ots qui 
ont une appar^nee fantaisiste plongent dans l'onomatopée, 
depuis le tamlaiitara d'pnnius jusqu'au tariatara de Co- 
quillart» et au tarare de Molière, ^l au twlututu du peuple. 
Oa m cQuçQit p4lB> pnur le m^t qui fait l'essence de no|re 



travail, qu'un philologue comme Littré, étymologisant coli- 
maçon, pour le peuple calimaçon^ ait dit que la première 
syllabe pourrait bien ne rien signiGer. C'est aussi pour 
n'avoir pas suffisamment interprété le principe d'intussus- 
ception que ce même étymologiste s'est trouvé évidemment 
embarrassé devant « pleutre, platUre >, qu'il fallait cher- 
cher, comme t poltron > et € paillard », dans le radical 
palea a paille », sans craindre Tépigramme sur la recher 
che de l'aiguille dans une botte de foin. 

Beaucoup de jurons populaires se présentent aussi avec 
un air de spontanéité fantaisiste. Cet élément fort curieux 
des langues se produit sous l'influence de la crainte reli- 
gieuse, ou de la colère et de la menace : et revêt souvent 
la forme de l'euphémisme, sapristi et diantre pour t sa- 
cristi > et <x diable », sac-à-papier pour t sacre », sont 
peut-être les spécimens les plus communs. Il en est un 
qui se rattache au superlifique précédent; c'est le terme 
comique saperlipopette, comique en ce qu'il s'annonce 
comme effrayant et aboutit au gentil, au gracieux. Mais 
comment a été formé ce juron? N'est-ce pas notre super- 
lifico réduit à superlipo et terminé en un gracieux dimi- 
nutif? C'est la même chose que t nom d'un petit bon- 
homme » pour « nom de Dieu » . La source première de ce 
genre de mot est dans une manière de menacer les enfants 
sans les effrayer tout à fait. 

En étudiant l'histoire de notre péjoratif celto-germa- 
nique, gwal en armoricain, igwall en saxon (en anglais 
evil et ill)^ nous trouvons en lui la clé qui ouvre un 
très-grand nombre de mots français. En outre, il a le 
charme d'une haute antiquité. Il aide à reconstruire la 
langue celtique, un travail qui se fait aujourd'hui par la 
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terminologie tojpographiquey par les citations celtiques des 
auteurs latins, par les vies des saints et par l'étude des 
idiomes bretons, gallois, gaéliques et irlandais. Notre pé- 
joratif peut bien être le contemporain de ces noms de 
lieux qui couvrent encore le vieux sol de la Gaule, des bré, 
dune, puy, camhe, crenne, ambe, tor^ condé^ ver, avon, ker, 
morej dour, cam, noe^ fèrCj brive, etc., tous ces ternies 
graphiques que nous avons essayé d'interpréter et de clas- 
ser dans nos Étymologies familiales des noms de lieux de la 
France, spécialement de la Manche. Le gwal celtique forme 
aussi une riche famille : ce tronc s'est épanoui en un grand 
nombre de rameaux dont les principaux, famille secondaire, 
à leur tour, sont gal^ gali, gau, gar, ger, etc., comme on 
le verra dans notre histoire de ce préfixe. Un tronc latin, 
malè, s'est aussi ramifié en familles semblables, telles 
que celle de mal, de mar, de mau, de mé, et même de 
malt. 

Une langue ressemble donc à une forêt dont on peut 
compter les troncs, mais dont les branches sont innom- 
brables. Les familles de mots se forment, comme les ar- 
bres, par un développement dû à une force intérieure qui 
s'appelle la vie, par intussusception. Comme les espèces 
végétales et animales, elles aussi nous présentent la lutte 
pour la vie et la sélection. La sélection, c'est le fait de la 
langue nationale se dégageant de l'immense vocabulaire 
des patois. La lutte pour l'existence est attestée par la 
mort de certains mots et la survivance de mots rivaux, 
irâoux Joués pour la vie. Horace avait aperçu cette mor- 
talité et cette survivance; mais il n'expliquait ce double 
f lit que par le sic voluit usu^. Mais au-dessus de l'usage, 
qui n'est pas chose aveugle, il y a des raisons qui le diri- 
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gent et l'expliquQat« Si» malgré sa oox^amoatiw (mu? w 
corps savant^ le terme acivalUi jouit d'une: vie i(Lt^u$e^ 
s'il a toutes les qualités d'uu terme ukessaii^e et frwçaiîSr 
ce n'est pas parce que l'usage Va adofrté-^ ns^is l'usage^ V^ 
sanctionné parce qu'il a toutes \^ qmlités^ d'u» mA w^^ 
malt 

Les langues sAvaiites Siont pamre& avec i»n grand v^m^ 
bre de racines ;i les langues populaires sont ricbe^ liÀeft 
qu'elles n'aient qu'un petit nombre de radicaux, le pie^uple 
fait toiyoura le mot dont il a bescÂn, et comine^ ce. «k>| 
est presque toujours nécessaire ou utile<i il s'impose, de 
lui-même dans la langue nationale.. Pour cett^ espè^ d^ 
gomme qui découle des yeux, il ne va pas chercher un 
mat latin qui signifie < iromage :i^ ni un mot alVimand 
qui veut dire % fromage das yeux » \ il demande H tera^ 
à un radical bien connui et çhias&^ e^t fait avec sa forme 
péjorative et le français adopte, « chassie d, à l'aide d'UM 

légère métatliése« 

Qn pourrait aller plus loin encore et prétendre que 
les sciences^ moins la cbimiet pourraient trouver presque 
tous leurs termes dans la langue commune et la langue 
populaire^ La nomenclature botanique, par exemple, n'est, 
en général, que le terme populaire nus en latin, Ce n'est 
pas le marin qui aurait pris hanim à un idiome indien,^ 
quand il avait le krmk* Ge n'est pas le peuple qui serait 
allé demander ^ l'anglais ce terme de course, Meepie-^hase^ 
quand il avai^ caur^ au Qkcher. On veut aujourd'hui lui 
imposer ticket^ un revenant français défiguré; mais dans 
bilkt il a tout ce qu'il lui faut. 

Je voudrais maintenant^ en sortant Jes considérai ious 
générales j entrer plus avant dans le cœur de mon v^v t. 
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Depgis le tejtnps oU j'exposai pa théorie (Je gwal^ le pré- 
fixe péjoratif^ à la gorbonne, ççtta idée a fait quelque pro- 
grès. Af . Littré, \^ plus ha\ite autorité philologique de notrç 
temps, çeliij (|i|i $ él^yé ^ r)ionneur de nqtre langue son 
plljg fee^u njopuroent, referait Ja partie étymologique, « le 
seiîl ÇêNl, dit }i.! Schgrer, qpi ne s^ljsf^sse peut-être paf 
a!?i ÇsîpRÇëS Û^ la gçiepç§ actuelle i», et il ne Cirait plus 
auJQpr4'bu) (|0e }e préfixe ço âe € cqîiip^çen I (populaire 
calimaçon)p M sîgnîâ^ prpbablement rien. En affet| le 
c^raçtèrç péjoratif que, ^«ni son diçtipnqair#, il fiivgit 
soupçQRné dans 1§ préfixe ça, sans s^ivoir quel iftot il 
représente, il le cppgtate p&rtopt daps le snpplément. Il • 
regfipnaîl, VÉS^îstencQ d'nns pwticqle ^e, dépréciation dpns 

cah ^^h w^ mi; m^^. Wv^mm pas i la fome pre* 
«îîère, pténératricçi tQ»t ep rgcennaisgani qp'flUe ç§t ren- 
fermée ^apg la fQrme n^A Or» spq§ cette particnle, il vçut 

biçp ïspitre nîon pem et me faire m \mvmx de décou- - 

verle <l«e je pe. p^ja s^ççepter ^«e dws we ^rtain% me- 
f (???(> préfii^e péJQratif q«i, suiva,nt M, l.e Hérictiçr^j 

signifie % fti«?> WiW^m h çi se rattache an breten ^mi, 

lequel est ^p ternie péjqrati?» On pepi a|Q«ler |i Viniéreg- 
saplë. çftpiqianiea^ioft d^e î(l. lie Hérîçher que gqu iqérite 

d'être rappmhé d« préfixe, péieratif «? el ç«i. » M-, Littré 

va mêçae, eA avec .ra^sQp. jqsqu'à intrQduire dans cette 

catégorie çaM et ««&'., ^yidemnien^ 1q laUn wv»jè gei trans- 
forme en m^j m et vmli (mliiQ^^,i p^ç exemple), naais 

il ne peut se résoudre en galj^ ^auy ^ar et ^a/i. 1^. Littré 
cite ei^spite leç niQtsi de piop patois nat^ qui m'ont mis 
sur la voie de nten préfi^Ç, et 4e ma tl^^rie» ç'est-^-dire 
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puis gàu'frmey l'obier y le vibumum optUiiSj, litt. le « faux 
frêne », et enfin gau-vèche ou gau-vesce, la « vesce sau- 
vage », la vicia cracca et vicia sepium, litt. la t fausse 
vesce ». Dans TAvranchin, ce dernier végétal porte un nom 
qui paraît bien renfermer notre péjoratif : c'est gau-set, 
où il n'est pas difficile de reconnaître les deux éléments 
gau et ers (ervum) réunis par une lettre euphonique, pour 
éviter l'hiatus. Mais M. Littré ne va pas jusqu'à l'origine 
de ce préfixe et n'a pas connu son origine celtique. 

Un philologue distingué, M. Hippeau, a, lui aussi, dans 
son Glossaire du vieux français, présenté le préfixe ca avec 
un sens de dépréciation. Grandgagnage a aussi reconnu 
cette signification comme inhérente à la particule gar, 
M. Darmesteter l'a aussi constatée. M. Jaubert, qui a abon- 
damment collectionné les mots des patois du centre de la 
France, n'a aperçu ni le sens général, ni même l'origine 
de notre préfixe. Cependant il citait dans une note l'inter- 
prétation de Du Chevalet sur son étymologie, et dans cette 
note celui-ci citait, bien avant moi, la racine, l'armoricain 
gwal a mauvais, faux o, et moi-même je découvrais cette 
note deux ans après que j'avais lu ma théorie et présenté 
mon gwal aux séances de la Sorbonne, en 1876. 

Il n'y a pas d'homme de pensée et d'études qui n'ait 
rencontré ce moment désagréable où il découvre tout à 
coup que ce qui lui avait fait crier Y eurêka avait déjà un 
auteur. On est tenté de crier : « au voleur ! » lorsqu'on ne 
tarde pas à avoir l'air de l'être soi-même. Oui, c'est une 
mésaventure pour vous, individu ; mais ce n'en est pas 
une pour l'idée. Elle n'avait qu'un défenseur; maintenant 
elle en a deux. On a dit d'ailleurs que le véritable père 
d'une idée n'est pas celui qui la trouve, mais que c'est celui 
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qui la prouve; le premier n'est que le grand-père. Sous 
le bénéfice de ce point de vue/ j'apporte à notre thèse 
un ensemble considérable de faits, de preuves, de déve* 
loppements qui constituent sa vie et sa force. Le plan de 
l'auteur est d'abord d'étudier le gwal péjoratif dans sa 
langue première, qui se parle encore sur le sol français, 
puis de distribuer par autant de chapitres chacune de ses 
métamorphoses, en s'appuyant sur la permutation com- 
parée des lettres dans trois séries de dialectes, le vieux 
français, le patois et la langue nationale. 

Il faut d'abord montrer le gwal accolé à des termes cel- 
tiques et offrant dès lors des mots d'antique origine, 
comme le godenot du français, et le gamigno provençal, 
et ]e gatimme normand. Puis ce radical est tellement établi 
dans les habitudes de la langue française, qu'il se réunit 
à des mots de toute origine et forme des hybrides. La pé- 
joration et l'hybridité se montrent bien dans les exemples 
suivants : gausec « mal sec » ; gauplumé <x mal plumé, 
mal peigné, ébouriffé »; gaudiver (normand) c à moitié 
ivre » ; gauœurt « lourd et trapu » ; gaupinet [maie ingui- 
natus)y et dans les trois mots botaniques normands : gou- 
chêne « le faux chêne ou l'érable » ; gauvesce et gauvèche 
ff la fausse vesce » ; gau frêne « le faux frêne ou la viorne ». 
Ajoutons gabuser « mal user » ; gamâfrer « bâfrer » ; gai" 
touser fL mal touser i» ou c mal tondre >, etc. Notre glos- 
saire compte plus d'une centaine de mots de cette caté- 
gorie. 

Notre interprétation introduit un nouvel élément cel- 
tique dans la langue française, qui compte un certain 
nombre de ces éléments. L'influence des idiomes celtiques 
sur notre langue a été plus considérable qu'on ne l'a 
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admis jusqa ICI. Pour retrouver ces idioibes, il y a des 
sources excellentes : les langues celtiques encore existan- 
tes, les auteurs latins, Pline spécialement; qui nous ont 
transmis des termes gaulois; les vies de saints de la Game 
et les termes graphiques de la topographie de la France 
et fies contrées de même origine. Nou^ avons essaye de 
marquer cette influence dans un mémoire porte aux re^ 
unions dé la §of0bnne de cette aiiiiêe (i^8lj sou^ ce iîtrè : 
c Du changement de genre en français des noms latms 
masculin en or : dolof, câtor, lÂoôr, dmor, etc. > Nous trou- 
vons trois causes a cetie pêitbutàîion dii genre : une cause 

nd&étiqûè, une cause phitôsopnique, iiné cause historique. 

[dus né ^afléf 6ns que de cette dernière, aé cdtle qui îniè- 
resse la linguistique celtique. 

es Romains, disions-nous, apportaient leurs substantifs 
masculins en bf, k sîgniâcation ^Dstràitè, ctiez un peùpfè 
dont les synonymes étaient femmms : Gallut vicia vtctorem 
cepti, et lés méfés tout tiàCuféuéméht lés féîïiinisèrènt à. 
leurs enfants gallo-iàtins'. Lé palsâge aixn genre a un autre 
s Imposait donc É aéfùble titré; en èÉt^t, toutes ces idées 
revêtaient îé genre féminin, comme on peut lé voir a'àpf es 
leurs sfnonymés àffnôrîcàîhs. 

fHgor; hn f^cildare =8 iênmy fém. 
Candorf la blancheur = gwender^ fém. 
Rubot, la rougeur = rutder. fém. 
Calor, la chaleur = tomdôr, fém. 
Dulcor, la douceur = kunvelez, fém. 
é?6ZA^; « eorfï^r ^ tHidêkréi, iëtti: 
Gfà^ê^y \à ff ftndetrf s b^azdèt; fém. 
Pavât i la j^eur sz ctdu^, fém; 
DoloTi la douleur = ankeUi fém. 
Amor, Tamour = karatitez, fém. 



/ 



Ciàmdr, la clameur = galiiadeh, têîa. 

tittbi; là talthir ({)rii) == iklvaééguei, fêiSi., etc. 

Si teà hoiifis èoUC restée iiiâ86Utifis en itàtlëd ëi éâ espa- 
gnol, ils ^àûi 6e\éûm Mscfiliiig e& ptànûçài, qUi èii 
aussi da latin ^ëifê Suf dti céiiipè. Lëà ÂÔHiàiiii eîirèiit- 
ils dé là pëihé à stitiif kè ctiàii^èitiëfiC dé perè? ^dii, car 
ils y étâieiit {(Fëparé^ par mi M mïé VOëâllUlâifê d'ex- 
i^réàsiônâ àBâtràitëë. Ëà effet, (à câiégôrlfe en ôf fbYi&é tiâë 
ëicêptidii ddil§ l'efiëeibtile àë là iaâ^tië lâliâg, 6à Jâ géiig- 
ràliie déé iei-iiîéâ àbâtraitë éSt du féitiifiia. C6nii()dfëz èb 
éHél là classé si fiDtinbréùSë en Us, Utiê, êb^iiinië jUvèhius; 
m\ë en îà; èoiaitiê pi^Htià; tMiè êfi ai, à'fe, éotoffiè ;)aM- 
përiâi; êëlle é'fi ên/^Ô, ëôfnfiilê pi-UàèHtid , et d'autres 
ë'iikdh6. Là i^mâh jnàjdfité dëâ Id^ëâ àb§(fâite'§ fepûsàit 
donc au fond de l'esprit latin dans le moule delà féfbiââ- 
liié : ë^étaié là basé, là fdhnë, l'hàbKudé, èl Im ièè autres 
atiMs abslràlis dëvâieiit â la tôopë iëûif éb t'àhâtê éiûè 
ce ^âste cit-èusët. L'iilvàSioâ |;ei-thitiiquél au t^ siècle Viiit 
ëdnfi^ftiéf cëtië dispdsitiôïi à fériiiiiisér les ûoiâé êh or, 
palèqtiè, â*iprêà la loi généfàlë, lëà syriôci^niéâ âlfénlandà 
sont àtièsi fétiiitiiAs. ^0%^ ëitei'ôtis : wàrM; ctiàléur; 
hàilé, ttbidiiie', vJèiséè, blàfichëùr; rdihé, fôugèu'f ; dichtè, 
épaisèêttr; Uëhë, âmô'uf ; àthèit, laèëiir; kiftiM ef wàrde 
honneui"; fUtêhtê, fjetir, éfé. 

Et remploi âa S où soii àbsëàéé' éàiis têS iti^èVi et ré- 
gittiès dd tledl frainçaid ^iënt^it uni<|{(eAiëiït dû fà'tin? 
Mot, 6à^ U déëtinâisôïï éëltîqde ^àit ëâ Hi àH A'ôminàtif 
^iti^utier et eu on à l'àcéùisâtif ; elle àiîi ëh oï aî( fiô'mi- 
fiàtif {(tùriëi et eâ Ué à l'àècusatif. Il y â é% fS SU faim 
Mè 6ùHeù3é féticmtfe, mê àotHè k rettcôlitfé éê âexix 
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langues longtemps séparées, mais sœurs par Torigine, 
comme le grec Tétait pour le latin. Cependant la décli- 
naison celtique peut réclamer la plus grande part d'in- 
fluence, puisqu'elle précédait le latin sur le sol gaulois et 
qu'elle fut enseignée par les Gauloises, puisque les Ro- 
mains n'avaient pas amené de femmes. Ce qui prouve 
encore la prédominance du celtique en ce cas, c'est que 
le vieux français disait la veie c la voie » et les veies. Où 
donc aurait-il pris cette forme plurielle, puisque la pre- 
mière déclinaison latine n'a pas de s au nominatif? Ce ne 
pouvait être que dans la première déclinaison gauloise, où 
le nominatif pluriel est en as. Ne peutK)n pas voir aussi 
l'accusatif gaulois en on dans les pronoms français a mon, 
ton, son )? Du moins meon est dans un des plus anciens 
textes que nous connaissions, dans le Serment de Stras- 
bourg. 

La grammaire persiste { le glossaire change. Ce qui 
arrivera à l'anglais, qui est resté saxon par la gram- 
maire, et qui est français par le glossaire^ se produisit 
au contact du gaulois et du latin. Aussi l'armoricain est 
il en grande partie du latin déguisé, par communauté 
d'origine peut-être, mais aussi par enlprunt, car plusieurs 
mots sont germaniques. On peut en juger par ces mots 
pris au hasard : bag a bateau >, le français a barge »; 
breach « bras », le vieux français brach; koant « joli >, 
le latin, œmptuSy le français « coint > ; daouzek c douze » ; 
broust « hallier », le vieux français brousse, d'où le fran- 
çais « broussaille »; kofr c le ventre », en normand t le 
coffre » et « la coffraille » ; skoul « milan », le vieux fran- 
çais esœufle\ paotr < valet », le français « pâtre »; strive 
f querelle », le normand estriver t quereller », l'anglais 
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strife; laeret voleur », le vieux français lerre t larron :»; 
rech (( triste^ chagrin », le vieux français rechin, le fran- 
çais « rechigné x» ; kaor a chou », le vieux français coly 
<x du lai in ]i> caulis ; faoen e: hêtre », le français populaire 
fao « fou », du latin fagus; œulm « 'pigeon », le vieux 
français coulon, coulombe; lez «c hanche >, le vieux français 
lez a côté ), du latin latiis; gavre c chèvre », \e vieux 
français capre^ et ce mot universel sac' h « sac » ; gwalen 
« verge », le français € gaule », du latin caulis; saoZy 
anglais, le vieux français saon; le saxon kraouen « noix », 
le français « gravois >, comme on dit le caillou de certains 
fruits, etc. 

Il y a là des mots d'origine commune sans doute; par 
exemple il serait difficile de décider si le mot français 
aube c blanc » vient A'albus ou de alb, que Servius {Ad 
JEneid., iv) cite comme celtique. Il a disparu de l'armori- 
cain, et il est en train de disparaître en français; mais le 
gwenn a blanc > et kann du breton est le frère ou le fils 
du latin canus. Le breton a conservé des^ mots latins plus 
fidèlement que le français, et les étymologistes y trouve- 
raient de bonnes origines. Ainsi il y a un mot breton qui 
peut nous mettre sur la voie d'une étymologie difficile^ 
celle du français a omelette », que le peuple prononce 
aumelette^ forme significative, comme la plupart des formes 
populaires. M. Littré la résout par le latin animella, dimi- 
nutif à'anima, ce qui est peu probable dès le premier 
abord. Le breton nous offre alumen a omelette », qui est 
évidemment le latin albumeti t blanc d'oeuf », qui mène 
d'emblée à aumen et au diminutif aumenette. Du reste, si 
l'on préférait la voie latine, on arriverait au même résul- 
tat : attumen, en vieux français albun et atibun, diminutif 

2 
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aubunette. Or, b se change bien en m, témoin <{ corme i» 
de sorbus, « samedi d de sabbathi dies. 

Dans ces échanges entre les langues, c'est à la science 
philologique k discerner l'emprunteur et le créancier. Pour 
notre péjoratif gwall, c'est bien le français qui est Tem- 
prunteur; mais il est le prêteur dans un autre péjoratif, 
usité dans les langues populaires, spécialement en nor- 
mand, où failli fL chétif, méchant, mauvais >, est toujours 
préfixe : failli-chien t injure », failU-gas € gars chétif ». 
C'est le vieul français failli, resté dans t défaillance » ; 
encore en Normandie c je siis feilli . > signifie c je suis en 
défaillance, en état de faiblesse, de maladie >. Il a passé 
en breton, où, par exemple, fall-braz a le même sens. 

Si l'on objectait que notre péjoratif celtique gwal, préfixé 
à des termes de famille différente, engendre des hybrides^ 
élément assez rare dans les langues, on pourrait répondre 
que ces mots habituels, courts, nécessaires, s'agglutinent 
d'eux-mêmes, par l'effet de l'usage et du besoin. D'ailleurs, 
cette hybridation se rencontre avec des préfixes latins unis 
à des mots germaniques. Ainsi le préfixe péjoratif malè, 
qui subit les mêmes changements à peu prés que gwal, 

r 

s'unit fréquemment à des termes étrangers. Les exemples 
eu sont nombreux dans le vieux finançais : malbailHr 
« mal donner » ; or, baillie^ « juridiction du bailli »^ est 
d'origine germanique; malestrousse ; or, « tf pusse, ba- 
gage», est aussi germanique; malvoisdie, de voi^die < sa- 
gesse », offre le saxon wisdom ou mieux wise-dom « état 
du sage >; malgari « infidèle, mécréî^nt », litt. a mal sauvé; 
damné » ; or, garir n'est nullement latin ; maudéhait « dé- 
plaisir »; or, haire ou haiter « plaire », ne l'est pas non 
plus ; c'est du haut allemand ; méhaigner ou mal-haigner 
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On fait d§ m^D^e ^e pog jpqr?, §| qq «'hésite p^ I 4ife 

«Mrcf^^, pi cçp^dw^ «si pÇMnposé d'pa préâse i^tip g| 

de rat7, mot anglais, A}ft§i l'anglaig, prenant |0 »|^ dà« 

préoiiitepr, qei est. \e vm frwçaia, ^i larti» «tinw {*m^ 
français «?c»ih)j i§ prépose h de? termes staii^ns ; msgivCf. 
par eiepjpiQ, f ip^pirer dp §qppQftp î, et |i pp^ fppie d'aa- 
trçs, Pp re§te, le m$ le plps p^ité §« Angleterre, ji^(çt 
mfl», e^t pp byliride. 

C'est p^r pne citatiop de celpï qpi fpt ippn W^îtW» ^{ P>aft 

aroi, jgdeiestapd du 5<érii., qpe je elprai cet 4ésetappe- 
ipepts ipr pp Y^ble pfUiç|p« e^ $ipr rinfluepQç dp g^.Qis 
dap$ i|ptr« Mf)f;i}et en reipproQtwt 4 «pp f «sa» f ^»<iik;cu 

nç^ patpis fpprpit d§ QPriep pep?eigpeiBe!(lit§ sur l'w^ipiça 

celtique.... lu opt QQpservé m t>ien pipi graa^ m^ùx^f^ 
de raetne? çeHiqnçs qpe la lapgpç éli^tQ, ^ (;p» ^^f^- 
oalt lepr e:wtepçe ep armpricatp ^ df^pi }c^ pf^i 9^11^ 

éloigpéâ le§ upi d<^> aqtr^ ppqr n'avoir pp ^ les «Qaa^a-< 
niqper. 1 



lï. 



|i §s| pp a^re pr^Q?e qpi p'a pa^ esoere 4!^ résplp, 
Mttré, qpe pqpa preupps popr la plpg \mW fliqp.res§ion 
de ta philologie frapçaise, et qpi a prod«U sa plpg graadç 
oepYre,/eeQPPaU à &«,?,, à *étiti tar„, 6«^„» w* pp leag 

de dépréciation. A l'article Bis, il essaie dç p|Bét''er 49B9 
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la racine dé ce préfixe; il rejetle, avec toute raison, Talle- 
mand miSy qui se trouve, dit-il, dans «r mésestimer » ; c'est 
toutefois le latin minus, par le vieux français meins. 

Ensuite il rencontre le bas-breton besk ot de travers > 
(qui est dans le français populaire biscacoin) ; mais il n'est 
pas non plus content de cette expression. 

Enfin il en arrive, à travers une longue dissertation, à 
accepter le latin bis, en s' appuyant sur ce qu'il appelle le 
sens péjoratif de l'espagnol bisqjo. Mais d'abord l'espagnol 
bisojo {bis oculus), comme le français bigle, son'exact équi- 
valent, n'est point en soi un péjoratif : il constate un fait, 
une double vue, et pas autre chose. Ensuite bis peut-il, 
par des transformations normales, expliquer bar et ba? En 
d'autres termes, la voyelle i s'est-elle jamais transformée 
en a? Littré ne l'aurait pas prétendu, et le philologue qui 
a lé mieux étudié les permutations de nos lettres, Burguy, 
n'a jamais rencontré une si forte métamorphose. Il faut 
donc chercher ailleurs la source de ces préfixes. 

Deux préfixes péjoratifs se présentent, l'un celtique, 
l'autre latin, le gwal armoricain, dont nous avons exposé 
le système, mais qui est irréductible en bar, ba, bès, be^ 
quoique lui aussi ait des métamorphoses analogues, à peu 
près en même nombre^ c'est-à-dire gai, gar, ga^ (/er pour 
une série, et cal, car, ca, cre pour la seconde. 

Le péjoratif latin malè ne peut pas davantage être assi- 
milé k bar, ba, bes, bè. Toute la question repose ici sur 
la consonne initiale. Or, jamais le m ne s'est changé en b. 
Si la combinaison ml et mr intercale quelquefois un b 
euphonique, c'est un cas qui n'est nullement le nôtre. 
Ainsi donc, gwal étant rejeté, malè étant écarté, il faut 
chercher ailleurs. 
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Le latin possède un préfixe qui marque achèvement, 
augmentation, qui est un vrai superlatif : c'est le mot per, 
dont il est bien inutile de citer des exemples. Il a passé en 
français dans uiv nombre considérable de termes sous sa 
forme d'origine : t perdre, perclus, pernicieux ». Aux pre- 
miers jours de notre langue il a encore sa forme latine, 
comme dans « per dreit > du Serment de 842. Il ne l'a plus 
dans le cantique de saint Eulalie : par saune clemencia 
€ par sa clémence » . Ensuite il est resté par^ comme dans 
(n parfaire, parbattre, parachever », et dans tant de mots 
que l'on peut dire que c'est sa forme française. Jusqu'ici, 
pas de difficulté. 

Mais peut-on admettre que p se soit changé en b, c'est- 
à-dire que par soit devenu bar f On peut hésiter, quand 
un philologue comme Littré n'a pas admis cette permu- 
tation. Cependant on ne manque pas de faits pour la cons- 
tater. 

Le changement de p en 6, comme le remarque Burguy 
(Grammaire de la langue d'oily 131), se faisait déjà en 
latin, poplicola, plus tard publicola. En français cette subs- 
titution est fréquente dans l'intérieur des mots : apiaala 
c abeille », duplus « double >, cœpula t ciboule >. On la 
trouve aussi très-souvent au commencement : a babouche » 
du persan papoch; a boulanger » de polentarius, de polenta 
M farine > ; t bride », de l'ancien haut allemand pritil 
(Littré), en anglais bridle; a balandre », de l'italien pa- 
landra (Littré); « brugnon », (pour brunion), du latin 
prunus (Littré); c balandran », de l'italien palandrana 
(Littré). La conversion réciproque, c'est-à-dire dç b en p, 
n'est pas moins fréquente : de l'indien batatas vient le fran- 
çais < patate » ; de l'arabe bathec vient le français «c pas- 
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têqtië %, mm âë 'CaMbm (6%. èomafiê^; é» rtràbe 

bàbbàp iieHÏ le Mti^i^ i pipeiài i, f)ài> l'ë^t^àgii»! |)M- 
pàffâp, âelbn Litii^. EB b^tdn lé pétm Se dit ètifUH. 
Raytibâafd iifé té imm i bbiilbâilbë > du làllfa pmp». 
i PrâSâë il fièSi d@ ( mum ». L'Âllëihaild èhàh|e i Vtit 
âë fibrdëàtti f efi V VHi dé pOffo >. fi( f Mlotii>d » Se dit 
éft itàliêil èaàifé), il !i ffil ^{Bf-(fo ëli êstià^ilol: Où Uppm 

«gàttfflëùt t ê>^u)iitte t èi ( prUHéfee > ttBë p&te a§ là 

ràiûilté âêé labiées. Ce ^Ue ndUii àppeloffà i Bèiidifi I, lé^ 
kû^m lé HoSitHèdt flitdâM^; Gëi éëMiigè est «J'Sntéai^ 
tàhii m là nàttii^e lébmidtfné dé |t et »; qUi k^t^itiëfi- 
nent à la classe des labiales. 

Le fiaèsàgê mhc^ièêf h'mé àiiiîB&ê difâettié < é^est 

là %lé, et LiitfS àiiéèilé pàiS â lès èlsIBHléi' : f kt, 
ptéMé èiiiiivâlà»f à Mr, dit^il; et â^àSl bd §M1$ ^oi^^ 
tif. & t>odi^ j^^Mti^ détts iibliil InSëriVÔd^ m Mt. 

Il n'est pas moins affîrmatif pour assimiler bar et 8ê^ à 
ik et à biij îài\s celle â^sertloâ d bë^ofS m pâVel: 

I^ôur l'ââtiâcissefaétit de r eâ è) 6h peë éflêi^ fe Ifitiii, 
ôtl i^M^si^if^ râdodciàSàit M ÛSàsktH, d'dfi é(of<»UâHiNfj c bêtb 
de âètiimé i, dèVedààt Ûmiâmè. -Je (iltël^i èn68Fé lë 
tiatôis jefêiàiâ, oti i mtbe > èé ait fot^é; « pSrâ i jl^é. 
Ainsi, èëtbn M^Hii ûm lé fiàtoià IHêai^ i 18 16»fê r 

â^ ktM^e mmï m è > {Ginmmlri de m M0è s'àu, 

\M. lé ^ÛitéH k îiëd itdel^elbiâ; par eiémjAé dads 
i o^fi'àië h, Ûxt Um bsàfr^à; i MHmiii i; 6ê Itné- 
sitià; Vasiêl dëtènadt H vaflet i; Pdàr le ^ 6{iiatigé §8 i, 
ë'ëst, d'âprè^ là Jbi dtl môiddt^ êfM, un pKHdi^é tfBl ëSt 
ënëorë 0lùs fkM par là lélli^ e; lë îmimëûl, niï k 
iftblhdrè effort fjàf eitëfeUêbbë; e'fe'âi rifidbfêfieé m Vkppià- 
fêil Vocal; 
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Quant au changement de e en iy de bès en bisy on peut 
citer brevisy qui est devenu « brief », benè « bien », 
/eftm « fièvre >, pedis c pied 2>, etc. Ce dernier cas est 
rare; mais un des faits les plus remarquables est révo- 
lution du latin pectus, en normand pect et pei, en pro- 
vençal peit, et en français pis «c le sein, la|mamelle des 
animaux >. 

En s'intitulant histoire, ce traité de deux préfixes justifie 
ce titre en exposant les tràn^fbt^Uîations séculaires des mots, 
leurs évolutions, et pai* conséquent leur histoire, depuis 
le radical et le barbarisme primitif jusqu'à la forme ac- 
tuelle. En effet, comme le dit Ed. du MéHl, le premier 
mot français fat tiil barbarisme. 

Il Ile sera pas difficile, àveë dëâ dé^âdàtidUâ insëti- 
Siblôë, fiâtilrèlléS Ôt hdlrinàleé, de classer les Vocables 
fràiiçàis qui se préfixent par gwal et ses transformations, 
en commentant, pour le sens et la forme, une classe con- 
sidérable de mots tirés du français, du vieux français et 
des patoidi I^a plupart bnt édBâppê à iMnterprêlâtioil du 
pldé Savant et à\i plus pétiétrâht déâ philologues de notre 
pays, et tous k l^àhàlysè ûoh moins fine de Scbeler. 



GLOSSAIRE 



CHAPITRE PREMIER 
GwAL pur. 

NoQs ne connaissons que deux ou trois mots qui semblent ren- 
fermer le ffwal à l'état de pureté : c'est le péjoratif gauaiUer, avec 
la Tariante gouàUur et le terme gawUette. 

GouAiLLER et mieux goualer, puisque la langue populaire em- 
ploie goualeur et gauàleuse, chanteur et chanteuse des rues : Ros- 
sini txxX goualeur à Bologne; Rachel fut goualeu$e à Paris. Ces mots 
renferment un sens dépréciateur^ le premier celui de railler gros- 
sièrement^ et le second celui de chanter faux, criailler, brailler, et 
paraissent être la ferme française du gwal armoricain. Pour nous, 
ce ne sont donc pas tes onomatopées : c'est crier gwtU, mauvais^ 
faux, comme c chanter pouiUe » c'est crier pauiUeuxl Uttré 
déclare gouailler c d'origine inconnue >, mais il ne mentionne pas 
goualeur et goualeuse, formes qui supposent goualer. 

GouALETTE^ terme d'origine bretonne, comme goéland. Il désigne 
la mouette tachetée, c'est-à-dire la fausse mouette, par rapport à 
l'espèce commune qui est blanche. Littré rapproche avec raison 
goualette de goéland, dont l'étymologie n'est pas sûre encore et qui, 
comme goëmon (v. ce mot), a bien l'air d'être préfixé par go ou 
gauy qui est l'équivalent de gwal. 

Faim-galle en norm., d'où le fir. fringale, est un mot dans 
lequel Littré reconnaît notre préfixe: c L'étymologie la plus pro- 
bable est faim et le bas-breton gwaly mauvais; de la sorte /atm- 
valle répond à maie faim, i En effet, les variantes ^onxfam-valle, 
et fam-ealle et fringale, où les finales sont des formes de gwal. 
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Garwal, loup-garou^ en v. f., du moins dans les lais de Marie de 
France. Littré le tire de were-^olf, homme-lonp, par gendphus. 
Que ce dernier (garoulf) ait donné garou eXvarou, il n'y a rien là 
qae d'ordinaire; mais garwal n'en peat sortir, et malgré les vers de 
Marie de France^ qui a pu appeler normand un mot breton qui 
pouvait exister à la limite normande : 

Bisclaveret ad nun en bretan, 
Garwal Tapaient li normant, 

malgré ces vers (et bisclaveret n'est plus breton^ ni garwal nor- 
mand), nous croyons à une autre origine^ celle par garwal, faux 
homme, homme déguisé en bête. Quant à gar (d'origine inconnue 
à Littré), qui désigne le mâle et qui est resté dans le fr. et le patois 
garSj garce, garçon, garcette et garcaille, et dans le tr.jars, le mâle 
de l'oie; il appartient à une famille presque universelle, au fear 
celt., homme, au vir latin, au ber germanique, au gothique vair, à 
l'irl. vair, au gaulois ver resté dans Yercingétorix, et dans le titre 
de dignité vergobret 

Halmêchier : gai n'a-t-il pas pu devenir hal et être le préfixe 
péjoratif du mot norm. halmêchier, quereller, gronder, litt. mal- 
mâchier, déchirer salement. 



CHAPITRE n 

Transformation de gwal en oal. 

Galafre, gourmand, composé de gai et d'une finale assez com- 
mune, onomatopée d'un manger sale et bruyant: galifre (v. ce 
mot) en est une variante. Cf. le Ufre-lofre^ sobriquet des Alle- 
mands. Cf. aussi mafrer^ qui entre dans galimafrée et dans galofre 
(Dict. de Lacombe), rosse, méchant cheval. 

Galanga, un des noms d'un horrible poisson, la baudroie ; c'est, 
avec le péjoratif en plus, le nom d'un autre horrible poisson, la 
squatine ou ange de mer. 

Galanga {Nouveau Dict, ^hist nat.), nom de plusieurs laîches ou 
carex : c'est le péjoratif gai et le nom pop. de ces plantes, languai* 



OALÂPIttiTm, V. tt., fiipëCb i'épén, itaol âonpçonbé péjoratif et 
retafËtUlnt fat «t Vb Mlai (]Ui AU petlt-ètre appeniu, lilt. mal 
pendb, ob I'od eutterott le t. tt. pentiU, pendu. 

Galavart (Dict. de Lacombs), im vaurieB, on gleaton, eelti qtii 
acole grossièrement. 

Galboche (joner à la), en Baue-^orm. joner au boncbon, liu. à 
la gale-bochne (bOEsne)^ sTee an boactaol en bois renflé au milien. 
Cf. le nom pop. rigalboche ou rigolboche, qui semble vouloir dire 
Tijblboeheiii; le joyeux (de rigoler, s'ébatlre, s'amuser) ionenr à la 
galbothè. th Variante est i qniUebocke i, lilt. quille bossue. La 
forttie Satboehe s'est contractée en galoche : en Dorm., jeoer i U 
galobhe, c'est jouer auboucbon. 

GalbruRj t. n-. lonTent eilé dans le Livte du Kétitrt d'EltienlIe 
BellHB, et intei^âté en t drap ftoMiar i par SDn éditeur, Oep- 
ping» litl. le mantalt drap brtan. 

Galbubgb, t. fr., lumuUe, composé de jialet du motnorm, bur- 
g^eif, heuftet' IMiâptnedt; dU dit en dDfm. d^tae temme Facile: 
k blir6Qe-m6, j'tdmhiral. k beU le tt. g^abttge, pâf la variante dti 
T. fr. garbuge. Litiré a cberché à ces âloU, ï la suîle de Scheler, 
une double origine allemande. 

Gale <faim) , en norm. la boollfflie, e'esl-è-dire la fausse, la mau- 
vaise faim, seul exemple où gai soit employé comme sufflxe, comme 
gwal l'est dans garwal. Liltrâ admet c«Ue dtymolDgie. Cf. le cagal de 
l'Introduction. 

GiLEGA, en esp. gallega, plante légumineuse, le gcUega of/tcinalU, 
dont les noms pop. sont rue dechèvre, faux-indigo, indigo bâtard, 
avec un caractère pi^joraiif ûvidcul. Quant au radical lega, ce pour- 
rait âlrele lago de Pline qui dtïsigne la petite scsmmonée. 

Galfretier et calefhetier, évidemment péjoratif; c'e: 
rable, la gueux vagabond : c un tas de galefreiiers q 
rues B, lit-on dans lu Harangue en patois des gens deâ 
Littré explique ce mot par calfat, sens I 
Idée Mai générale; un lerme maritime n^ 
Uafloal. En outre, il est évident que c 
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Pètl 1 !j^UftéU¥ 61 ftê FMd ÉttlteliléÀt «etAt'te fld ce ftimy 4«ii 
est la partie imiHïi^iiifë it ^ôi i'eât ptUs rôiîféëetité dàtîd iibtre 
langue qae par fretUlêr, onomatopée du frisson^ Le v. fr« avait 
friUeritmêonnWi merl anjoard^bui, n'ayant laiaaé pour ils et héri- 
tier qne frilenx. Ainsi donc le frétiêr oq lé QolftéUm' est le Basé* 
raUei le mauvaiff gnettx^ frissMftam de faim et d« froide 

6ALEfiNt!, Mt de faôM-ôùëâi, Vëitt h-otd ëi hamfdë, miéMt, 
donc vilain vent d'orage^ mot composé de galy mauvais^ et dti bas- 
lifet. àihki% tfeBàt»d d'oragdî ètt bretoâ tMUiim m pM est dtitii sa 
(druiè driginellë. Sn tifëHt fatorâè dd c#lt. i/di^ LÎttM te reftil pas 
cdtn^te dé nmé^ lë fiidt fiiiah 

Galgal, amas de pierres (fanëbres), iht. faui-cailloa^ ou rocher 
artlâdlëi ^ jai, éh éàâliqdé, é&illôa. 

Galgalej mauvais mastic^ litti. mauvaise chauvi dul. eate^ eàkii, 
en it. calce^ en esp. et port. cal. La forme cal eutie datta le com- 
posé calfreter, le v. fr.^ d'où le fr. calfeutrer ^ composé de ealx, 
chaux, et de feltrum^ feutre, mélanger le Neutre et la chaux: i^aN 
faier est ie même mot abrégé. 

aAnttftVBAH i Littré n'a pouf et mot q«e l'étyiAiilogtB d'utt itié- 
dioef philologm^ Jali qui le eompoie de hafaban et de ijiMm^, 
V. k., gairlande» Que devient lawiif ils ne lé disetit ^i>et Tf ipU- 
eatioâ du eena garlandè4ttuban est ]^r M Moësaitumeni em- 
brouillée. (V. Littré, Dkt., à galhauban). Mais ^'éstmd donc qu'an 
galhauban? c'est un faux hauban, témoin sa définition môme: 
c longues cordes qui soutiennent les mâts de hune et de perm- 
quet. > Ce sont donc les petits haubans, les faux haubans^ par rap- 
port aux gros, aux vrais haubans qui soutiennent les gros mâts. 

OalM {Diii. &ê LaOôttbè)) «m jp)iËfi*e> tolk pëlidérd> pfdb; )^btir 
fÊ^kère, ittatrto hère : or kèf^mémë ^^uA est nh lërihë dé mépris: 
c cancres, hères et pauvres diables i, a dit Lafontaine, et ëé Diot 
était u»té dès le XV« sièt^le. c Ta ne ressembles point aa neà de 
quelque hère qui ne boit que de l'taa »» dU Olivier Beéseiin, 
s'adressantà sonnez bourgeonné. 

QkL^È\im, «è yil^fli^), Un ^«il%f^ud, m tnàt(vail^ sujet, téf me 



évidemment dépréciateor. Il reste k détenniner kapé : or kofer en 
▼. fr. signifie saater: galhoper serait d<Mic vagabonder. 

Galier, mauvais cheval, une rosse, cité dans leDû^. de Trévoax, 
et par extension pauvre hère : c Je vous conduirai où vous vou- 
drez, dit le pillard^ si bien que vous ne serez découvert d'aucun de 
nos galiers et confrères i {Sot. Ménip.y 11^ 261). Sans doute galier, 
contraction de gai-hère, pauvre hère^ est le même que galhé. 
y. ce mot. 

Galir : gai semble avoir formé à lui seul un mot» gàlir, salir^ qui 
fournit sans doute la meilleure étymologie du fr. gale, terme 
pour lequel Littré présente cinq origines, par conséquent n'en pré- 
sente aucune, ce qui lui a fait dire c détermination incertaine >. 

Gallocher V. fir. (Roquefort^ Glossaire), tracasser, tourmenter, 
litt. secouer désagréablement, rudement. En norm. lochier les 
fruits d'un arbre, c'est secouer branches et fruits, de même en 
V. fr. lochier, branler^ secouer. 

Galmat {Dict., de Lacombe), un étoumeau, un étourdi. 

Galoche, chaussure inférieure au soulier, étant moitié cuir, 
moitié bois. L'étymologie par gallicœ, celle dePasquier, donnerait 
gallices et gaUiches, ce qui, du reste, est du v. fir. Dans cette large 
chaussure le pied loche, comme on dit en normand, c'est-à-dire 
ballotte, contrairement au soulier, qui serre le pied. Notre expli- 
cation aboutit donc à galocher, ballotter désagréablement. Cf. le type 
populaire Balochard. 

Galofre, rosse, méchant cheval, d'après le Dict, de Lacombe. 
Cf. lofre du sobriquet des Allemands, Lifre-lofre, considérés comme 
grands mangeurs. 

Galoubet : pour Littré étymologie inconnue ; c'est prob. faux 
luth : en v. fr, lou, luth, en esp. loud, luth, par Y^r.aoud; c'est 
donc litt. gal-loud, faux luth, . avec le dim. gal-loudet, double 
péjoratif. 

Galpin, que nous ne connaissons qu'en nom propre, sobriquet 
obscène, le môme que Gaupinbt, malè pinnatus ou inguinaius. 
V. Gaupinet. 

, Galtousek, en v. fr., tondre grossièrement, du v. fr. et du 
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Dorm. touser, tondre; prov. : c à brebis tousée Dieu garde le vent i. 
En Basse-Norm. est commun le nom propre Bitouzé^ litt. le bien 
tondu. Cf. plus loin gauplumé^ mal plumé^ ébouriffé. 

Galtouser, V. fr., tondre grossièrement, duv. fr. et norm^toti^r^ 
tondre, du 1. tonsus. Le nom propre Bitousé (bien tondu) est com- 
mun en Basse-Normandie. 

Galuchat, peau de chien de mer, < de certains squales i, dit 
F. Boulin, litt. du faux brochet, d'après le 1. lucius, en t. fr. lus, 
qui entre dans merluche, litt. brochet de mer, et dans sa forme 
archaïque, encore normande, de merlm. Littré, d'après Besche- 
relle, faible autorité, tire ce nom de poisson d'un nom d'homme^ 

Galyadaire, vagabond (Dict. du patois norm. de Joret), de gai- 
vagari, mauvais rôdeur. V. Galvauder. 

Galvardine, cape contre la pluie, composé de gai, faux, petit, 
et d'un déHvé de varde, v. fr. garder, litt. faussé, mauvaise garde. 
On disait aussi en v. fr. calvardine et gavardine. Un vêtement du 
cou s'appelait warcole, litt. garde-col. 

Galvauder, pop. et spécialement en Normandie, courir une 
besogne, la gâcher, mot, pour Littré, c d'origine inconnue». Cepen- 
dant l'expression du Gharolais^ qu'il cite c travail de galvache », 
ouvrait la v«ie à l'interprétation, tout en donnant l'étym. du fr. 
gavache, qu'il n'est plus besoin d'aller chercher dans l'espagnol. Il 
est certain que galvauder offre un sens péjoratif où le gai est pleine- 
ment justiûé. Il reste à déterminer vauder, qui serait le 1. vadere, 
satisfaisant pour la forme et pour le sens, puisque son synonyme 
berrichon, galvacheir, qui, lui, renfermerait le 1. vagari, vaguer, 
signifie vagabonder d'après le Glossaire dé Jaubert. On ne peut 
donc tirer galvauder et galvacher que de deux radicaux différents, 
vadere et vagari. En effet, il n'y a pas d'échange entre d et g. Je 
n'en connais qu'un exemple approchant : c*est dans le nom de ce 
type populaire de bêtise, dit également Gribouille et Grigouille : 
f Sot comme Grigouille, qui se mettait dans l'eau de peur de se 
mouiller », est un dicton de Normandie. 

Dans la première édition nous avons mis dans cette catégorie les 
Gales-bon temps) les. joyeux compagnons, dit aussi Boules-bon 



temps^ d'aipr^s ce Ijvpe : c Les cowyéfs a&((i({^«{u^ ^^ B^iVif^'lm 
téinp^ d^ l(k hOfUte e\ hme co(mwçine* > Mai^ iol ffpJie app^rtmnt j^ Ift 
famille de gala, f^s^i^Joiç} ç'Q^t unç fQrwp ^e J[^«PW, jûyefti^: 
c Je suis bon virois, je suis bon galois »^ dans une chanson d'Ol. 
Basseliii. De même goUaràmM, litt. les gaillards, troubadours qui se 
mequafent du beau sexe <Dicf. de Laeombe). 

Haligoter^ y. fr., rapiécer^ un mot que nous introduisons avec 
doBte dans eette eatéf erie^ car nous n'ayons pas d'exemptes d^ c 
changé en K aspiré: toutefois^ un mot du v. fr., encore populaire 
en Normandie^ offre la physionomie de notre péjoratif gwql, et 
aussi il en a bien le sens. Cest haligoter, rapiécer, de kaUgote, 
lambeau, du v. fr. Hgete, lien^ attache, du 1. ligare. En terme de 
pûU(^ m Ait eOGOre imle^^ VMkiVm lea cbain^ttei à quelqu'un. La 
variante est naturellement imiMir, qui en B«rm. sîgniBe faire 
UQ petit coipn^eï'cej cmm Ç^H ^ rapcamnapdfmr, mm 9yçc w 
sen$ dépréçiateur 5 ^e là J^aricçtUr, înaquJ<;îiQP| marchand 4§ 
pe^itçs et {pauv^ses bô^es, IjarpiRgiiirt D^i|s j'Ayf a^pçhîn Q^ çip^ 
pelle marigotier le petit marchand dç fruits i^ i'strbr^t dopt la cl)ar^ 
rette légère est dite marigoUe ou maringotte; mais haricotier peut* 
il u chan^r ea nutHgôHer f 
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Ç'esi pv nçtfîyQal^iion aç e, ppur ^Q^t^sir )i pronopciatiop. En 

prpnQpççini |fil-|iafr^p, |»l-pPH g^l-^Qrwe, o^ i«|§f cale iftyc^^- 
tairemeiit çp « ^m^\ : nlQ-ro^fréfi» f ^l^'P^i pterfeQrgn^ ; ^'m 
ainsi qij'mje gpRjW^ble i^^\\m mi^ ^Qta fra^Ç^i» ^9 m> îs^o» d^ 
mots la jini ipa§ç^l|Q§ çp (^r^, ^ ^t^ uuq ^es tfoisi oau^^s ^ui Içis opt 
fémiQlséi, calQT, p|l§ï^f§,et ^u^ XïJ«etXII|e sj^çlea c^iwre, Mi^is 
coiflflue ce r^nforççBaeut fût été çnçore tyop sourA, Tf bref satisfait 
mie^x roreille. ft'ppg pPUTriong eliei* le traï|fi(pr(«atipa a^^eij fré- 
quente de e en te ; ftreuis, brjtî.fj 6èPf b^Q; ^r«^ ^^ «f^n*, W^ §t 
tèreji?^ /î^^nj^ gèyrej ç^tCM ÇQiQflft§ bqu^ J'iYfifts JEâU ÔâP^ 1| pr^- 

mi^r^ éAiUdQi m(\ià aous r^ppmaUsoi^g qu'iç| le çn^ ^'^t piiS 
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exactement le même. Littré cite upe intçrcalation eq % : l)raçsiçou|p(^ 
cheval au genou arqué^ qu'il explique par t)^as-CQurt. l»^^ vqq^- 
blés en gali ne sont pas nombreux, ayaqt é\é absorbés par h 
forme cali, qui est d'ailleurs identique. 

C'est à cette classe qu'appartiennent galimkfrçe, e\ ffaUfp,(i,tia$^ 
qu'on n'a pu eqcore expliquer d'une ipanière s^ti^f^isifiqt^ ; po^r c§ 
dernier on a même inventé lalé([end9 de gaUi J^tU/u^, Q''^%\ ^çbelop 
qui a dit avec une va^ue aperceptionda vrai : < r{Q\|s pei^^^nsquQ 
galimatias doit avoir une origine commvi^e avec g(ili!mfréei, L'ana- 
lyse de ces mots reste encQre à troiiver i {Dict^ 4*ét^V(^olQffi^ 
franc). Oni, ces deux mots ox^\, quapt | l^ur préfij^j W^ origine 
commune, et nous croyons que leur analyse n'est plu§ ^ trQuye?. 
On lesi trouvera i^ leur ordre alphabétique» 

Gâlbanonner (Gloss. de Roquefort)^ nettoyer l#s vitrei^ mol 
soupçonué péjorsitif^ mais peu(-êtf9 ^e gcdliq^ni^tn^ 

6Ai(i94i«6pfîHq, aom dppné par un écrivain oontepporai», M. de 
Tfif^OU iC^^lev^rier i'im g^Ami kmw)^ i Paria, 6omme capitale de 
la débauche. )l a«iu))ld par \k gue li| Iraditiûa dç gai ,n*est pas 
encore éteinte. 

04{,fli0Rao)s, oaitbawHmi iQQt «orm,, vilaia bfffgad) le même que 
GAUBORGNE. (Y. le chap. de Gau.) 

Ç4LIBOT, mot 4^ physioQomiQ p^orativçi^ w^^ Aout 1« tja^ 
nous eiit inconuu^, i <noins qn'^U^ ne soii (k4, ift fr, but^^u- 

Galimafréb: pour Littré, origiiie inconnue, de même pour 
Scheler ; mais celui-ci a entrevu un fragment de la vérité. L'his- 
toire de ce mot est la même que Qalle dQ g^liiu^tic^f^ de sorte que 
d'Aubigné lp§ présente cqmipe se copfoudant ; ^ Yqup prenez upe 
gallmaphrée pour uu gglim^tias, \ (fcpn. IY> 17)? Tous 4eu?: ilQnt 
sortis du vocabulaire physique^ et le premier de la lapgue culi- 
naire : « Gali(ua(rée ou saulce paresseuse a {U Mémgiçr, If, 5). Or^ 
galimafrée $e çorupose 4u péjoratif go,l reuforcé par i> ^1 4e fnâfr$r^ 
qui est, comipe le fr. ))âfrer, l'expression 4'une tn^rlieri^ bruyente 
où le r joue un rôle impprtapt, ppiume 4»U§ le^ autres termes de 
glputonuerie : Lifre4ofre, ffoltafre^ galifre. Vftpglai» a Pri? ©e WPt* 

qui esit éprit gt^llmmfry^ W9^ 9W 96 prwp^6(E| wmm W friM^iÇ^i^* 
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Galimatias^ nn mot sur lequel on a forgé une légende que 
Liitré^ qui n*affirme rien sur l'origine du terme même, apprécie 
d'ailleurs très-justement : «i On a dît que galimatias venait de ce 
qu'un avocat^ plaidant en latin pour Mathias dans une affaire où il 
s'agissait d'un eoq^ s'embrouilla au point de dire gaUi Mathias au 
lieu de gallm Maiihiœ; mais l'anecdote a été inventée pour four- 
nir l'étymologie >. Galimatias est un de ces vocables nombreux qui 
du vocabulaire physique ont passé dans le vocabulaire moral, un 
dé ces mots populaires énergiques qui se sont introduits dans la 
langue littéraire. La plus ancienne citation qu'en fait Littré est de 
Balzac, dans son Socrate chrétien. Or, en norm. mâcher se dit 
mâquier, comme en picard mâquer : donc un gaUmaquia$ est un 
sale maquiâge ou manducation grossière, et la finale as ajoute 
encore au sens péjoratif. 

Galipenne {Gloss. picard de Gorblet)^ terre inculte, stérile, sens 
évidemment péjoratif; mais qu'est-ce que penne? C'est le v. fr. 
penne, du radical si riche en dérivés pinn, pointe, et penne a le 

sens de hauteur^ éminence, partie généralement stérile. 

• 

Galitran (Dict. de Lacombe^ un bélître^ un pendard, mot composé 
àtgal et du l. latro, qui est litre en tr. dans bélître, issu du 1. bakOrù. 

Galibamboche, nom forgé par M. de Tesson dans son Calendrier 
d^m galant homme (1868)^ et appliqué comme sobriquet à Paris, 
considéré comme un centre de vice et de débauche. U semble 
d'après cette citation d'un livre récent que la tradition de gal,gaU, 
n'est pas encore perdue. 

Galpié, nom propre, litt. mauvais pied. 

Galughet, terme de mépris, dont le radical est inconnu : je 
trouve ce mot dans le Figaro, scène de Gambetta chez la comtesse 
(1881, août). 

Quoiqu'ils soient en dehors de notre théorie, nous croyons pou- 
voir introduire ici deux mots, d'origine inconnue pour Littré, qui 
se présentent avec un air de ressemblance dans leur préfixe ; mais 
b ne peut se résoudre en g. Ce sont les termes baliveau et bali- 
verne. On peut cependant en essayer l'explication. Les baliveaux 
sont des arbres réservés pour devenir haute-futaie; ils sont donc. 
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par rapport aux grands arbres^ arbres de h^s-livel, de bas niveau, 
du V. fr. Uvel, niveau, resté en angl.^ issu du 1. libellus, La dispa- 
rition de Vs ne fait pas difficulté : cf, baièvre, de basse lèvre; bahut, 
de basse hucbe ; babeurre, de bas beurre ; bavolet, de bas-volant, 
et le V. fr. baligaud, fanfaron, maussade, litt. bas nigaud. Pour bali- 
y&vn^, ç^(ç§t pejïJ-ôtre ba§-nç#ï| du v. fr. riml et rfvel, joie, diver- 
tissements res^é dans le fr. r^vei))op. Nous ^ooDon^ il^i une double 
interprétation nouvelle, qui peul dtre reçu^ avQO réserve ; iDais il 
y a lieu de s'étonner que Littré appelle ^'pi'îf fpe iueonnue deux 
termes acquis à Tétymologie française : le fr. blfiffe, qui est le 1. api- 
ger, si commun dans la langue du mpyen-âge, et le verbe marcher 
(fouler), du 1. marcus, marteau, (nou plus de marche^ frontière), ce 
qui conduit à Tétym. de marc (de fruits), litt. l'objet marché, martelé. 

Galloçhef^ (Gloss. de Roquefort), tracasser, du norm. loçher q( 
îoçhier, secouer (lochier uu arbre). 

GAjLppii^, phanssore ip^érieure : ^Q pe^l yenir de ^ailicœ, qu| 
iS^Mnii M}^^h^ • ^'^^^ W* P» iô »ied loçhe 4ésagr|ijWpipi|t, ep 
nojrp. locher, ft^UoUlpr. 

GkhQV. poquin. fripon, maii¥,aû loup (Glou. de Rp^uiefoet). 

Galrigache et galvache, espèce de vin : c vin de- Rein, de Poitou 
et de Franee, galrigaehei et malvoisies, et autres vins étrangers » 
(Freissart, liv. u). Mot soupçonné composé de gai et d'un radical 
ineonnu. 

Gaoutadat et gaoutat {êtoss. de Roquefort), soufflet sur la 
joue, probablement composé de gai et d'un radical inconpu. 



CHAPITRE IV 

Transformation de gal en oaul, écrit quelquefois gol. 
Cf. le français altre, auUre, autre, 

Gaulfarin, en v. fr. golfarin, un terme d'injure, semble signi- 
fier mauvais frère. Cf. le v. (r. /rarie, fraternité, l'ancien cat. frare, 
frère ; mais Lacombe donne frarin, infortuné, misérable, et Hip- 
peau frarin, frère. 

3 
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Gaulpâit^ dans le Z)ic^ de Laeombe golfe, mal-fait {gai-fait), 
grossier, maladroit. 

Gaulfouler, en v. fr., et gorfouUr, gâter, détruire, lin. fouler 
Salement. 

Gaulimas, avec intercalation de t, mangeaille, sale mâchure ou 
mâche, litt. gaul-mache; or, mâche est le nom d'une salade, la 
valerianella olitoria, la finale as comme galimatias. 

Gaulmiché et GAUDEMiGHÉ, phallus artificiel, faux phallus, en 
V. fr. mkhon, petit homme. 

Gaulfiche, que le Dict. de Trévoux écrit gol/iche, espèce de co- 
quille, celle des pèlerins Saint-Jacques, renfermant un poisson peu 
délicat, -^n norm. gau fiche et go fiche, Ijtt. faux poisson. Le mot 
fiche, congénère du 1. piscis, figure dans le patois normand, où il 
a été sans doute introduit par les Scandinaves. Une charte nor- 
mande, de Fécamp, nous donne Tétymologie de ce nom qui est 
écrit Fiscannun, c'est-à-dire fi&h-gart, pêcherie ou fish-ham, le 
hameau du poisson : « Unum fisigardum in Dieppa et apvd por- 
tum ipsiiis LHeppœ » (1030). Cf. stock fish, liit. poisson de provision, 
connu dans une. grande partie de la France, surtout dans le Midi, 
pour la morue et le hareng. En argot stocfiche {stock-fish) désigne 
les Anglais. Cf. ïor-fi, qui en norm. est un poisson à bec pointu et 
allongé, dont les arêtes sont bleues quand il est cuit ; c'est une 
altération de horn-fish, litt. poisson à la corne. En Bretagne, c'est 
Vaiguillette, pour anguillette, petite anguille. (V. notre Glossaire 
norm,, 1. 111, aux origines Scandinaves, p. 28.) 

Gaulporte, par métathèse glauporte et facilement cloporte. 
L'étymologie de ce dernier mot est fort controversée. Mais qu'est-ce 
que le cloporte pour le peuple ? C'est un petit, un faux porc ; les 
Normands rappellent treie, une truie ; les Italiens porceleio ; les 
Français le porcelet Saint- Antoine. Porte est donc l'altération, d'ail- 
leurs légère, de porc^ et la vraie orthographe serait glauporc. 
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CHAPITRE V 

Transformation de gaul en gau ou en go. 

Le / est étouffé devant ane consonne. 

Gauapeur : ce mot populaire n'est pas dans le Dict. de Littré ; 
on écrit souvent goapeur, désignant un gourmand. Il renferme 
notre péjoratif gau, avec une finale inconnue^ si elle n'est hapeur, 
V. fr. I^appeur, celui qui happe. Littié dit très-bien que c'est une 
onomatopée tirée du bruit d'une bouche qui saisit, qui happe. 
En effet, hap est bien, par exemple, le bruit de la gueule du chien 
qui happe. On dit en proverbe : « Les gauapeurs sont les gros man- 
geurs. 1 Gauapeur a aussi le sens de moqueur : c'est sa signifi- 
cation en breton, goapaat, 

Gauânne, qu'on écrit caquanne, forme qui représente la pronon- 
ciation populaire gao et cao, pour gau et eau, a les caractères pé- 
joratifs, d'abord par son préfixe, puis par sa définition : « Tortue 
relativement petite de la Méditerranée et de l'Océan ; sa chair ne 
vaut rien >. 

Gaubrégeux, dans Rabelais, ricaneur, litt. celui qui se gauberge 
ou goberge; le v. fr. écrivait gauberge, 

Gauberge, espèce de merlus qui vient de Terre-Neuve, plus dur 
que le merlu ou merluche, un péjoratif par rapport à ce dernier 
poisson. 

Gauberger (se), mieux que goberger, un mot pour lequel Littré 
n'a qu'une conjecture très-peu probable : nous hasardons gaul- 
héberger, se mal héberger, abuser du logis, de l'hospitalité. 

Gaubillb ou gorille, bille de pierre, litt. fausse bille, par rap- 
port à la bille de marbre ou marbresse, ou bien de gau-oubille, du 
V. fr. oubille, miette : « Du festin il n*est pas resté une oubille », 
En norm. agaubiUe sign. méchant petit meuble, bimbelot. 

Gaccieux : j'écris ainsi ce mot, quoiqu'on dise vauçieux dans 
le pays où je l'entends, dans l'Avranchin, à cause de l'affinité de v 
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et de ^ ; il ne peut pas se résoudre en mau-cieux, mauvais ciel ; 
gaudeux ou vatAdeux se dit d'un terrain mal assoleillé, à fausse 
lumière, à mauvais ciel : le revers du sillon qui est dans l'ombre 
se dit < à vaucieux ». 

Gâuchefer (Flore ie Ifi Manche i^ Begnpu et JHct de Littré), le 
calendula arvensis ou le petit souci^ le souci des vignes, dès lors 
faux souci, souci inférieur, p^f rapport ^u type^ Iç^ grap4 sQ^<^î 
(cQlendula officinalis); Qiais chefer f ce poiyrait être chèvre feui))e, 
si la différepce des plantes n'était si grande. 

Vér^hlQ, ^c§r pamp^stre, 4pQt i^n ppngi^^èrp, ^ syppfporç, ^^f^ppflé 

Gaoghet, écrit gochet, aorn vi|lfaup^ A^fngm ooqml\û^ 1» MêUa 
fêuàre^ mot soup^ané péjoratif. i 

Oaugourt, mot normand^ désagréablement cemt, irop eenrt^ 
en V. fr. yaucourte, espèce de robe. 

Gaugourlis, le bécasseau-gaucourlfs (tringa nuharqutâa); litt; le 
faux courlis ou eorlis^ et fréquentant aussi les ravages maritimes. 

G^UPEBiLLEAux, « mot ^0 Rabelais q^i signifie grosses tripes de 
bœuf gras» (Dtc^ de Trévoux) ; c'est un terme de la langue pop. 
de Touraine où Rabelais a tant puisé. Sa définition < grosses 
tripes » indique un péjoratif relativement aux petites tripes du 
bœuf et aux tripes plus délicates du veau et du mouton. Gaa- 
btllaau, liaas doute primit. gauUbilieaa, nous offre un tarai6 nor- 
mand : c'est la beUle, le ventre, le# entrailUs, qui a passé daaf 
l'anglais, où helly a le même sens. Je l'ai rattaché à un mot gaoloia, 

k Ymbfisma 4e» eiQm d'AbbPA ilw- III), ^m mn Gimm Axa 

beille, la ipanvai^^^ v^ntré^. Qptnt à l'ini^re^I^tion de d 99Vk^ i 
(gauld-billeau) (v. gapoeî^ureau), cf, le v, f. vaudeluque (ppurgau- 
de|uqu)ç), fanfaron, pe|U maître iQlQ$s. dp Roquefpri), où ^ 4e3sme 
assez bjen le gau péjoratif et qui res§pa)b|^ à gaudelure^p.. 

GAUDEFaipouiLLE, qu'ou écïiigodefridouUl0f pour ga^l-fridouille, 
un elTéminé^ }.itt. celui qui fridouille, onomatopée du frisson. Cf. le 
prov. fredelu, frileux^ et le y. fr. fre4eleux, frileux. Quant à Fin- 
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terealation du d(gaQlde-friâouille)t elle estoommune «nprns / : 1h lat: 
molere est devenu mouldre; valere donne il vauldra; voîere, vou- 
loir, donne il vouldra. Celle remarque s'applique à piusit^ufs mots 
de cette catégorie. 

Gaudelureau, qu'on écrit godelureau, familièrement el par 
dénigrement jeune homme d'une conduite étourdie et présomp- 
tueux près des femmes. Gàudelureau pour gau-lureau; en effets en 
bourguignon oii dit gaulurêau pour un jeune homme libertin, litt. 
un mauvais luron oh lureàu, du v. fr. : c Pour le souper 4es com- 
pagnons lureaux » (P. Faifeu^ chap. xiii). Un texte du XVI« siède 
t)ôf të galurèau : « 11 h'y a si tnéchaht fils de laboureur qui ne 
f êullté faille' âtl galilfeaii, porter pltinlëâ au chapeau, i {Nef des 
fois, tb\. 62!). L'âtymdlDglë dé éë mot par Uiité n'a guère de vrai- 
semblance^ godelu ne pouvant rendre compte de godelureau^ dont 
il ne peut être que l'abrégé. Pbtir lutâHi Lfttré le déclaré d'ôrlgibe 
inconnue ; cependant il avait sous les yeux ce texte du XVle siècle : 
c Le filz en chantant avant late« lilrete^ avant lure» Inron. Mon 
Dieu^ que je suis vrai luron* > 

GAUbENOt^ iiu'dfl édfit godeiiôi^ est un par péjoratif breibtt^ dei 
gè, gàù^ éi dêé^ bomme^ faux honiioë, petit boiibomme de bois. 
Pour Littré, étymologie inconnue. 

GAObtvéAtr: Le Dièt de Trévotii l'éerit ainsi, fnafntèhàht godi- 
nm\ p6âf Littfê é drlglbë itiêôûntle $. G'ësi uâ pâté de Véëu, m 
hachis dé féëd, hiië ëSpèéé d'âfidotiilieUe, lltt. gauMëau, ibëts 
inférieur de veau> le d intereftlé comme dans gaudelureao« gaude- 
billeau, etc., avec i pour 9) pour appuyer là voix^ 

Gaodon^ que le DicL de Trévoux éërit godon et qu'il définit : 
I bontfiie fort riebri et tlUi prend ses aiscfii i ; Il se prend éb mau- 
vaise part, litt. gau'don, niauvais maître ou seigneur. Maillard 
appelle le mauvais riohe : « tmui grouus godon qui wm ewrAhat 
imi de %ike vendre >^ un gros godon qui n'avait car# que de son 
ventre, oc Les Anglais sont allés devers leur roi godon )», mais non 
pas de goddam (01. Basselin)« 

QaiidiviiR( peur gmil^ivir, dans rAvraBôhin> homme à demi'ivrej 
4'uf^e faible ou fausse ivjresse ; iver serait une métatbèse de ivre ; 
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j'en ai rencontré ane analogue dans les Contes de la Eaute-Bre 
iagne de M. Sebillot^ dn patois de ce pays où on lit : < lis ressem- 
bellent », ils ressemblent. ' ' 

Gaufrêne, en norm. litt. faux-frêne: c'est la viorne lantane 
(vibumum lantana), que son écorce farineuse fait ressembler au 
frêne. 

Gaugalin^ la poule qui chante comme le coq (gai), litt. la mau- 
vaise gallina ou géline ; en v. fr. galine, jeune coq, gallinat, poulet. 
C'est donc le faux coq, le mauvais coq, parce que son chant est un 
signe de malheur. 

Gaugelu et 60GUELU {Dict. de Trévoux). Selon Borel, « celui qui 
a double menton et qui est fort gros >. Ce mot, d'après le Dict, de 
Trévoux, signifie un gros réjoui^ un rieur ridicule, litt. mauvaise 
goule ou gueule. 

Gaugrain, litt. le mauvais grain^ celui qui est arrêté à la 
filière. 

Gaulavé (Âvranchin), mal, à demi-lavé. 

Gauliard, mot qui ne leçoit pas d'étymologie de Littré, qui, 
l'appelle rave blanche ; mais le Dict. de Trévoux dit rave brune, 
cendrée : or, liard en v. fr. désigne le gris pommelé ; c'est liit. le 
faux liard, la sale couleur grise. 

Gaulimas, mangeâille, sale mâchure ou mâche, pour gaulmas 
ou gaul-mâche. Or mâche est le nom d'une salade, la valerianeUa 
olitoria. Ici la finale as, comme dans Gaulimas et Galimatias. 

Gaulorer, normand, ronfler grossièrement, de lorer, ronfler; par 
contraction on dit a\i&s\-glaurer ou glarer. 

Gauloré, dans TAvranchin, désigne un manger grossier, fait 
de pain ou de farine dans du lait caillé: loré, en v. fr. lait 
caillé. 

Gaumichon, espèce de bourbe ou gâteau aux pommes, litt. fausse 
miche ou michon ; en v. fr. michon, très-petit homme trapu, gros 
comme une miche. 

Gaumine, mariage à la gaumine, celui qui était contracté par les 
protestants en présence du curé, mais malgré lui et sans aucune 
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bénédiction. On voit d'ici la mauvaise mine da caré. Liltré cite ce 
mot sans en donner l'étymologie. 

Gaumart et CACHiBou : la barsère des Antilles, avec son nom 
ignoble de bois à cochon, s'appelle encore gaumart et cachibou, 
termes de physionomie péjorative^ mais à radibaux inconnus. 

Gaupe, femme malpropre et désagréable^ en prov. gaupas, une 
vieille laide. Ici Littré cite plusieurs étymologies, sans conclure 
sur ce mot qui renferme gau. Une étymologie allemande est à peu 
près certaine : c'est le vieil ail. tvolp, \oxvre, prostituée : dès lors 
c'est gau-wolp, contracté en gaulp. 

Gaupiller, 6AUSSEPILLER et 60USSEPILLER, identiques au fr. 
houspiller et gaspiller, et tous se résolvent en gaol-piller^ c'est-à- 
dire piller grossièrement. 

' Gaupinbt, V. fr. et norm., faible^ fainéant^ mot péjoratif et 
obscène^ en la t. malè ingumatus. 

Gaupitrer» pétrir d'une manière sale. 

Gauplat (Avranches), litt. mal plat, se dit d'un arbre mal aplani^ 
puis par suite d*un tronc mal arrondi. 

Gauplumè, V. fr. et norm., mal peigné; mal emplumé. 

Gauquelicot, coq, âu lieu de coquelicot, plante, distinct de 
coquelicot, oiseau, désigné dans ce texte : < un coquelicoq tout 
droit sur ses pieds *, et qui est l'onomatopée de son cri coquericotl 
On peut dire gauquelicot et coquelicot, comme on dit gauquêne et 
coquine pour l'érable! Gau est le péjoratif gai : reste quelicot. 
Dans les recettes.de Marcellus Empiricus, îe c papaver sylvestre » 
est dit en gaulois co/ocalonos ; or ce mot peut se réduire en ^a/ 
péjoratif, plus catonos, et avec la terminaison diminutive celtique, 
catonic ou quetonic,(\\û égale quetelic. On obtient donc gau-quetelic, 
par contriiction gavguelic, et avec la finale diminutive fr. en ot, 
gauquelicot, lilt. le faux pavot. Les Grimm retrouvent le colocaionos 
dans l'irl. codlaincan, pavot. Toutes ces transformations d'un 
mot qui vient de si loin n'ont rien d'étonnant. 

Gauhhumer (se), se donner un mauvais rhume ; le privatif < se 
dégorhumer 3, \TëS'\x%\ié à Avranches, signifie^ se débarrasser la 
gorge d'un mauvais rhume, en crachant. 
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Gausec^ mal sec, en patois normand. 

Gauset» dans rAyranchin, signifie nn lierre qni s'acerodie aux 
blés et qoi leur est contraire : c'est tantôt la viria eraeca^ tantôt 
Yervum hêmUumf en fr. Ters. La gesse ef t nie plante très-Toisîne 
de celles-ci. Or, gansé pent représenter gathçesse, iitt* la fausse 
gesse. 

Gautimas {Diet. de Lacombe), mot proT., nne grosse jone, un 
jonffla^ mot de sens péjoratif dont le radical nous est inconnu. 

Gautué, mot norm.^ litt. fanx-ttié^ mal-tné : un animal gamtnéi 

GAOTUFLA'f (Dict. de Lacombe), grosse jone^ }oaffta, jeltO à 
Tésprit gaMouffU, bonrsenflé. 

On remarquera qu'en normand les péjoratifs éli fan stfllt ané^ 
clés à des mots très-clairs» et qu'il ne peut y avoir d'incertitude sur 
le sens et la composition de la plupart d'entre eux : gautué, mal 
tué ; gauquêne, faux chêne ; gaufrêne, faux frêne ; gaUvèche, fausse 
Tesce ; gauplumé, gaugrain, gaueourt. 

Comme g s^échange avec v, gau et vàu sont identiques. On peut 
donc rattacher à la classe de ce chapitre vàudetuqtie (semblable k 
godelureau), petit maître, etl V. fr., ensuite tau-pUt, litt. vilain, 
infâme^ puant, eelui qui commet un péché contre nature, enstlite 
va-vâsseur par gaKvasseur^ le vaVasseurj e'est-à-dire le- petit 
vassal. 

Gd n'est pas l'œil, c'est l'oreille qui est le juge en fait d'étymd^ 
logie : aussi l'orthographô gau où jo est niômë chose pour Toi^illtt] 
Aùdài les mots français gobille^ goâefridouille> godelureau^ godenotj 
^oapeur, godiveau, goberger, goguenardj goguelu, pourraient (lettti 
être 6'éerire par gatti et cette orthographe serait j^lus étytdo^ 
logique. 

Le mdi bt'etotl odeMoNi pour Littré c d'origine inconnue »i 
signifiant réilave> le varech^ la saleté que la mer jette dur soft 
rivage, ce que l'on appelle datts TAvranchin le jaffa de la mer^ 
ce mot a un sens péjoratif; màié il ne contient pas notre préfixei 
M. Maurier (Mém, de ÏAead. de jBre«l^ l'explique par c gouez mon y>, 
sauvage engrais^ en faisant remarquer que ce mot pourrait remon- 
ter à une baute antiquité» car aujourd'hui les adjectifs bretons 
suivent le substantif^ et c'était le cop*rnîrc <1ii Xlï!® on XVe sîMp. 
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Goéland a aussi une physionomie péjorative ; cependant il peut 
venir du breton goellen, %ém\T, ce qui est assez d'accord avec le 
cri de Toisean. De là le fr. goélette, fém. de goéland, espèce de 
navire l^ger. D'autre^ tioms de navires sont tti'és de nonlâ â*oi- 
sëaiix : ik frégate, de là ftégate, le plus fâpidd des iltbi ailés i là 
corvette, de la cortetie du côMte, tLoél iiorinsind de îft fôitiëiië dti 
cdrbeati. 

Vu mï dé inèdië ^Mf siôBôtnië m gdgati», M des hdm% dé là 
fritillaire ou couroiiâë iinpéfiale ; Mais oê B6ft être tinâ âltS- 
ratioB de son nom de gorgone^ formé d'après le grand nombre de 
ses têtes. 




CHAPITRE VI 

Transformation de gÀl eh GÀ. 

ËÂL perd §6ii { âèvsiiii tlnë cbûsbtiiié. 

Gabarre, embarcation inférieure à la barque et à la barge, 
pùisi|û'ëlië est piàtë et qu'elle ^ert à déchàiter lés barge^ ; ë*ëst 
un lourd bateau sur les rivières. Le fr. barque et barge est d^di*i- 
gine cëitiittlè i barc ëh gaêi., bark en bas-bifetoû. Ett pf'éfiiftHt le 
péjôrâtir §ali dâ obiiéiidrâU jf^m^s, fausse m iiiati¥ài§é bafi^é ; 
mais &arr« est aussi d'origine celtique: c'ëât 5â^ étl Kt^fi, bi^aiiétle, 
et par extensioû bâfré, poutre, et la poutre est l'objet prédomidânt 
dans le bateaâ plat. Le breton offre la niôme Composition : gaober, 
litt. mauvaise barqtie ou barre. Pour gabarre, Litti^ é«rit : k m* 
gine ibconnue. > 

Gabiourne, mot soupçonné péjoratif, qui dans le Piémont 
désigne la pie^grièche» (V. Nouv. Dict. d'hisi, nbl.) 

Gabord, le bordage de la quille, c'est-à^dlf ë le fà\ix btird, 1& petit 
bord, relativement au bordage proprement diti Les Anglatfi disant 
garbeard tans le môme sensi un mot qui a mieux consei'^é la 
forme du péjoratif. Il est bien probable que garbord ou gMord à 
été le mot fr* primitif. 

Qaborin, dans rAvraQchiQ, vjeux, n^isérable mobilier, vieille^ 



— 42 — 

hardes : le sens péjontif est ici bien PTident, mais noos ignorons 
le radical borià, à moins que ce ne soit le t. fr. bimras, grosse 
étoffe de poil. 

Gabouilla, en prov.^ brasser l'ean, la troubler avec nn bâton 
d'après le Dia, de Lacombe, litt. brouiller salement, fouiller gros- 
sièrement Cette forme suppose le fr. gabouiller. 

Gaburon, terme de marine, pièce de bois qu'on applique à un 
mât pour le fortifier : c'est donc un faux mât, un terme de dépré- 
ciation. Le ▼. fr. Imrom, cabane, est-il le radical? 

Gabosbr, tromper (Dût. de Lacombe), litt mal user, abuser, 
ou ^oi-abuser. 

Gadolur {Dia. dm patois norm. de Joret), garnement, mauTais 
sujet, radical inconnu. 

Gadoue c origine inconnue >, dit Littré : c'est litt. la sale boue, 
la boue inférieure; toutefois le passage de 5 à d n'est pas ordi- 
naire. Pour nous^al-boue, d'où gadoue n'est pas un by bride, puis- 
qu'on reconnaît que le fr. boue est le kymri baw, boue, exacte- 
ment le norm. boue, boue. 

GAFomtLER et Cafouiller, fouiller salement, et aussi Cha- 

FOOILLER. 

Gagui, une grosse réjouie, grossièrement (faiê ou gai-gaie. Pour 
Littré, origine inconnue. Le Diet. de Trévoux donne la forme fém. 
c une bonne grosse gaguie. » 

Gahet était, avec cagot (v. ce mot, ou vilain Gotb) et càcous, 
mauvais cuisinier, du v. fr. cous^ cuisinier, ou plutôt caqueux, le 
nom des p^oplades abhorrées : litt. mai kaU, dégoûtant, du v. fi^. 
haiier, plaire. 

Galifre (Gloss, de Roquefort), grand mangeur : Ufre, onoma- 
topée d'un manger bruyant, qui entre dans le sobriquet des Alle- 
mands, lÀfre-lofre, gourmand. 

Gamafrbr, V. fr.,bless('r, c'est-à-dire mâfrer ou mâchurer d'une 
manière s«ile et grossière : c'est une réduction de gaUmafrer^ resté 
dans galimafrée. V. ce mot. 

Galubr et ÉGALUER, CD Rorm. éblouir, litt. mal luire ; la finale 
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lue se trouve dans le fr. péjoratif berlue v. ce mot ; elle est 
voisine du v. fr. lum, lumière, du 1. lumen. 

Galurin, nom présumé péjoratif que Besnon, dans sa Flore de 
la Manche, donne à la mâcre (Irapa nutans), pop. corne du diable 
et châtaigne d'eau. Le radical j[nous échappe^ à moins que ce ne 
soit le v. fr. norrin, nourriture. Donc ganourrin serait la mau- 
vaise nourriture, châtaigne inférieure. 

Galanga, mot soupçonné péjoratif, d'après sa physionomie et 
d'après raffrèux poisson qu'il dénomme, la baudroie lophie. Quant 
à galanga, plante ou le marantaj bien qu'abrégé en languas {nouv. 
Dici. d'hist, nat.) il n'est pas pop. ni péjoratif : c'est le. v. fr. garingal, 
de l'arabe chaland, d'après Littré, sans doute prononcé Kalang, 

Gamandrée, la germandrée. c Prends gamandrée cueillie au 
moys de may > (XVle siècle, Secrets ^Alexis, Piémontois). Cette 
forme suppose garmandrée et nous montre l'affinité de gar et dé 
ger qui a prévalu. Nous ne voulons tirer de là que cet échange, car 
l'étymologie, longtemps douteuse jusqu'ici, est l'italien chamadria, 
tiré du nom latino-grec chamœdrys, litt. chêne à terre, petit chêne. 

Gamandier, litt. faux amandier; c'est une espèce de châtaigne 
dans le Dauphiné4 d'après le grand Dkt, d'histoire naturelle, 

Garingal et galange, espèce d'épice (Gloss. de Roquefort) mot 
soupçonné péjoratif. 

Gamaheugher, terme obscène, avec le sens général de grossiè- 
reté, de saleté. 

Gamare, petit étang près de Narbonne, litt. la petite, la mauvaise 
mare. 

Gamegno (Dict. de Lacombe) en prov., désigne un oiseau infé- 
rieur, grive ou alouette de troisième grandeur, litt. mauvaise 
mine, megno, comme la mauvis (mauvais visage) ; le fr. mine est le 
bret. min/ visage, le kymri mein, le norm. meine, 

Gamillb, nom pop. de la ficaire renoncule,^peut-être litt. camo- 
mille, ce dernier mot devant se contracter en Camille ; il ne serait 
pas dès lors péjoratif. Pour les plantes, le peuple admet de vagues 
et lointaines analogies. 

Gamin, pour Littré a d'origine inconnue ». Ce mot rentre d'au- 
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tant mieux dans notre théorie qne l'on trouTO flw i mii dans na 
ancien lexiqne cité par Ed. dn Mml dans son Bûi. jiUot. du 
fri^ UVL malnniné, de manraise mine, comme le proT. faflMfno» 
Son synonyme moderne, gavro€àê, a nn air péjOTitif, mais son 
interprétation nons échappe. 

Gamion, le même qne CAmoif . Y« ee mot* 

GànoAm, vers rembonchare dn RhônOi d'aivès Pfeiffer, dans sa 
Lè§tÊie arrU. é§ Frmm, a te sens de maréeage. il eite pakm, 
marais^ fisrme dnv. ftip^M etfoln/ dès lors on obtient § é pnfa W j 
manToîs marais. Je tot>ate anssi qne gapilum désigne le jmio ée 
la Camarpie : c'est dès Ion la manTsise paille, le f p e illen . 

GASTAnoTj e^èee de faareng qn'on sale pour llûTer et qni est 
moins bon qne le hareng ordinaire; sens p^natif^ litt. mauvais 
ipturêy dn 1. tpnniii 

«AtAuctat, terme dé iharine, désotirOi Ge terffiè) étideinment 
péftMtif , esl nM forme de fneaM«r ; <m dit dtils le Chtfolttis 
c ttli trâtay de galf atdiêi > Yt GAttâonnA. 



CHàPItRE m 

Tronsformaiion de gal en oar el en guer. — Cest l'échange commun 

entre les deux liquides I et r. 

GAkBOtiLLKii, V. ft. brouiller grossièrement : de là lé t. fr. jror- 
hamUement et garboml, Garboniller se métathèse en j)fraèoiitti^: 
t tJn pea de grsUtonil entre mesdames de Belin et de Brë^ » 
(iMe Mémppée). Ces îhots dont distincts de gargoùiUir^ ônoina- 
topéé d'ttn bf hit giittoral. Cf. le pérsohiiage pop. appelé Gfigotiiiie 
et Gribouille,* céltli qdl se ffiettéit dans î'eéu de péor de se 
mouiller i, et le fr. gribouiller et gribouillage, qui sont une forme 
iidoucie de grabouiUer. 

GARbotEAù, poiss^^ la ohe¥atifie ou inèùnier, du v. fr. Meau^ 
pommeau d'épée, chose eu botte, arrondie : ainsi garboteàU ferait 
le Vilain, le faux pommeau, d'après sa grosse tête, indiquée par 
son synonyme che?aniie, du y. (t. chève^ chef, tête. 
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Gardon^ qni semi)le offrir le gar péjoratif, n'est introdait ici qae 
p^nr proposer une ëtymologie, LiUré l'ayant déclaré c d^orig)ne 
inconnue. » Il semble appartenir au guard Scandinave, une pê- 
cberie, comme commun dans ies pêcheries. 

(tàrdonner {Glo$^. de Roquefort)^ médire^ litt. mal dopner, 
donner en mal.y.Dacan^e au mot gardo\ \\ donn^ aussi gardonf^r, 

ÇfAfiV^vn, pQ|9g# èpm tf^^ 46 p^i^, 4s seigle, 4^ p^off} Ç| 4? 
1^4| posx yttré < f^m\ ¥«oir dQ T^sp. ggrbmj, rajfouf i; ^l^m- 
qui np rend pas compte de la finale ure, La garbure a été sans 
doute une grossière soupe au beurre, au lieu de lard, du moii^s 
pour les Jours maigres : or beurjre est burre dans la plupart des 
patois: hur're en norm., bure en pic, en it. burro. La garbure 
serait donc la mauvaise on grossière soupe au beurre. Le sens 
péjoratif est marqué dans un mot analogue: c des reU«fg des 
beurres on fait la burate pour servir à l'appareil de fa groesière 
fftmlle I (01. 49 8ârr^)f 

Garbuge, V. fr., grabuge, ainsi'qae galborge. V. ce mm, oh^-r 
pitre II. 

Gabfoïjlbr, xm jrnoi da Perry <¥. Glmsi* ^ Cetni^e, p«p imb^n), 
litt. fouler i^ossiërdment, salir en foulant. 

GAR«AGiiE et 6AR6AISSE, softe de culoUe {GloBS. de Roquefort)^ 
du mot soupçonné d'être composé du préfixe gar et du prov. gaeher, 
gros drap pour les paysans. Toutefois, ce peut être la métathèse 
de grègue^ avec un suffixe {asse, ache) péjoratif: gu9rg§^%fi, 

Gargaiiki^ls^ le nom de la femme de GraAdgonsigi Afm le 
soman 4e Rabelais, lequel AvaU adopté e« nom popitiaire, m l^M 
d« vilaine iraie, car gamelle a tQiijoujrs l^ m&s de trnid en Pj»rry 
(V. ÇlûH' du Centre de Jaubert). 

Gargantua, mot pop. fort «neien» qu# Rabelais a doB«4 «« 
héros de sen «auvre pantagruélique ! m vftie définili<Mi eat < per* 
aennage gigantesque >. Aussi, malgré l'autorité de M. Baadry, qui 
tire le mot du prov. gargante, gosier^ nous y voyons le préfixe genr 
et le mot géant, qui s'est dit gayant, témoin Gayant, le géant dei 
fêtes de Douai. 

Garguille (Gautier), nom de théâtre adopté par le célèbre far- 
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ceur Hugues Guérin vers 1588, litt. la mauvaise goule (Jehaa 
Gargoule, XV® siècle), ou bien la mauvaise blague, du y. fr. guUe, 
bourde. Il réunissait en son nom deux noms très-distincts qu'il 
trouvait dans la langue populaire» dans ces dictons : c prendre 
Gautier pour Gargouille >, se méprendre, et c n'épargner ni Gautier 
ni Gargouille y>, c'est-à-dire personne. Ce dernier dicton a été em- 
ployé par Régnier (sat. xui). Du reste, Garguille peut se rattacher à 
garguille, gorge, et en bourguignon garguillot a cette signification. 

Gargueton (GI088. de Roquefort), charençon : cet insecte si nui- 
sible doit recevoir des noms injurieux; le mot charençon est lui- 
même formé de notre péjoratif. Y. le chap. xiu, sur char ; mais le 
radical de gargueton nous est inconnu. 

Garmenter, se lamenter, en v. fr. pris en mauvaise part, radical 
inconnu. 

Gargotte, litt. mauvaise cotte ou cottage; Littré donne pour 
étymologie le berichon garcot, cabinet noir, qui est la forme 
première de gargotte, 

Gargousser, mot norm. composé du préfixe gar et de grouœr, 
gronder ; ainsi gargousser est gronder grossièrement. Ce mot peut 
réclamer Tétym. du fr. gargousse, qu'on ne peut tirer de Tit. car- 
tocchU), car il n'y a pas d'exemple de t changé en g, et cartocchio 
ne peut faire que cartouche. 

Garnotte. V. Gernotte. , 

Garnement, mot qui a le sens péjoratif, mais qui ne peut se dé- 
composer en gar et un radical. 11 n'est introduit ici que pour la 
critique de son étymologie par Littré. Il est rare qu'un nom de 
chose devienne un nom d'homme : à ce titre il est difficile que gar- 
niment, primit. défejLise, puis arme, puis vêtement, s'applique à. une 
espèce humaine. Sa forme la plus ancienne est c garnemenz » dans 
la chanson de Roland. C'est vers le XiVe siècle qu'on trouve garni- 
ment dans le sens de mauvais sujet: c La trdvene donnai à de tels 
garniments » (Vie de ûuesclin, v. 1174). c Lors avait nom Saules il 
mauvais garniment » {Girard de Rouss., v. 5897). Il y a là deux 
mots distincts : garniment, issu de garnir, et garniment, homme, 
d'origine inconnue, à moins qu'il ne soit ward-màn, homme de 
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II 

garde^ soldat^ un des nombreux termes militaires dus à Tinvasion 
germanique. Remarquons que ce mot n'est pas en soi péjoratif et 
qu'aujourd'hui, comme autrefois^ on dit « mauvais garnement >. 

Garrabot (Gloss. de Roquefort), petit bateau^ mot d'aspect péjo- 
ratif, mais qu'il tire (du lat. car abus. 

Garsouiller ou AASOUiLLER^ennorm. a le sens de salir une cbose^ 
de gâter, d'exécuter grossièrement une besogne : c Ce champ n'est 
pas labouré, il est gasouillé i, litt. grossièrejnent souillé. Le fr. 
pop. possède arsouilley homme souillon ; c'est le^ même mot dont le 
g s'est éteint. 

Garwal, loup-garou, en v. fr. Littré le tire de were-wolf, homme 
loup, par le bas-1. gerulphuSy mais qui est gar-wal faux homme. 
V. garwal, au chap. ler. 

Garousse, nom qui, avec plusieurs variantes, s'applique à des 
légumineuses voisines les unes des autres, mais plus spéc. à la 
gesse cultivée, lathyrus sativus : jarousse et arosse {Flore de Norm, 
de Brébisson), et garomse, gairousse eijarosse (Flore de la Man- 
chet ^BiV Besnou). Nous prenons pour type la forme garosse, où se 
montrent le préfixe gar et le sens péjoratif, car les synonymes 
févouette, minçon (mince), féverqlle, bois à crapaud, lentille bâtarde, 
pesette (petit pès ou pois), macusson (mauvaise cuisson), mitrouilletî 
accentuent suffisamment l'idée de dépréciation. Quant à osse, c'est 
le nom d'une espèce voisine, Yorobus, en fr. orobe^ en v. fr., au 
nomin. singulier, orobs. De cette dernière forme à orossey il n'y a 
qu'un pas. On obtient donc gar-orosse, garosse et garousse, formes 
identiques, comme dans le jarousse et arosse précités. Littré dé- 
clare jaros^^ eijarousse d'origine inconnue. C'est le même mot que 
garousse', en effet, ^s'adoucit en j: par ex. galbinus devient j'aun^, 
gaudium joie. 

Garuche (jeu de la mère Garuche). C'est le nom de celui ou dé 
celle qui fait ses enfants de tous ceux qu'elle saisit a la course et 
qu'elle emporte dans sonréduit. Y. Jeux des adolescents, ^arBelëze. 
Ce mot a un certain aspect péjoratif, mais le radical nous est 
inconnu; ce pourrait être la mauvaise rouge ou rousse, le poil 
roux, celui de Judas^ étant regardé comme un signe de perversité. 



Qakrus [Glm. de Roquefort), sorte de houx, litt. ffiiix honx^ 
coiQp. de gar, faux, et da y. fr. nU, hoox^ dérivé du }. Uex on plu- 
tôt du 1. uUx, ajoDC^ arbrisseau piquant. 

Garvachk {Dict. de Lacombe), habit long, mot de physionomie 
péjorative : or vachm en v. fr. signifie euir de vache; ce pouvait 
être, dans Torigine, un vêtement grossier fait de cuir de vache. Les 
paysans bretons et normands ponent un Isng habit de peau de 
kiqtti (phèYre). Distinct par le sensée gw§aiA$. 

Garvane, le pois chiche on pesetU {Flore de la Manche^ P«r Bes- 
non, où l'on trouve aussi garvancé); c'est une variante de govrgane, 
appliqué par les marins à la féverolle^ et pour Littré gourgane est 
d'origine ineonnoe). Le sens diminutif est évident dans gmvane 
et gmÊtrganêy d'après leurs synonymes peeetfê (p#tit pès ou pois) et 
féveroUe. Le radical pourrait être le banetos, haricot en cosae^ que 
4oiinp IplM. 4e Lacombe; mais jm autre étym. e^t beancQpp plfis 
sOre. Y, 6QnRfi4N|. Qu^ i garou, arbrisseai^ de la famille des 
d|)p)u|é9, npuf ^QiQ^çdons jk ^'i^^odiMrç ici, Qupigue étant en de? 
honi da potr^ tWqri^, gjais pnjqn^mejit parce que son étyi^. a 
échappé à UKré ; p'est le caryan de Pline, du grec xe^niov inoli, 
UQ de§ él^piejUs 4u nom de la famille des çaryppbyllées ^ c'est )^ 
gqnm àp. bas-latio^ noix à éçorcç ^^dipinale^ pomgjie le ga^p^. 

M motion 4e garouue, la gesse Ge ipêaie mot qw v$w, ^n 
Littré), pous rappelle qn'mà de pe» varifpt^s, firme et grome» 
est auisi le nom pop. d'ime plante d'espèjça et d'aspect bi^u diffé- 
rents: e'e»t riirrocb(9, en )at. scteotiflque atr^x. Littré l'eiorce 
de tirer arroche de afriplex; i) cite Tit^llan a^repice, qui en ^rt 
bien, ainsi qn» le wa^on or^; maiç le namurois qwraus^, le l^er- 
nç^on Qrroue, le fr. pop. ari^si^ ^ parmfs^ n'en peuvent sortir. 
Philologiquement, Tarroche et 1^ boorraebe sont le mêmp mot. 
Littré dit que bourrache est d'origine arabe, bau rack^ père de la 
si^eur, dont les botanistes ont fait borrago. Cette plante sudprifique 
est originaire d'Orient. La disparition du b initial est un fait assu- 
rément insolite, et elle ne pput êtrp constatée dan^ l'anglais orach, 
arroche. S'il n'y a pas de rapport botani(jue entre rarro'^he et la 
^urra^he^ il y en .a beaucoup d'autre^ : coqamunauté de patrie, 
l'Pri^nt; cpinniuiianté d'usage, toutes deux étant i^sités efi décoc- 
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lions; communaaté d'effets salataires; commanaaté culinaire, 
puisqu'on certains pays la JMurracbe est une plante potagère 
comme rarroche des jardins. 



CHAPITRE VIII 

Trangformatùm de car en ouer. 

Dans toute la vieille langue française la première lettre de l'al- 
phabet se prononçait généralement e, comme aujourd'hui en 
anglais et dans noâ patois. 11 n'y a donc rien d'insolite dans le 
changement d3 gar eh guer. 

GuERBOULÉE, forme supposée d'après une forme du XVI* siècle 
guéblette {guerhouletle), pour giboulée. Son synonyme triboulée 
nous livre le radical^ qui est bouler, rouler par terre. Pour le chan- 
gement de gue ou gui en gi, il y a beaucoup d'exemples : le fr. 
guigner se dit gigner en genevois; le v. fr. giler, jaillir, donne le 
fr. guilée^ ondée. On dit également guibre eXgibre de navire; le 
fr. guichet est viquet en norm. Le v. fr. gangle, moquerie, était en 
prov. jangla, du 1. joculator, à*ot jongleour, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec gengleour, farceur, joueurs de gobelets, du 1. catAcu- 
lator, du 1. caueuSj espèce de vase. 

GuERJOLER, mot picard {Glcss. de Gorblet), bégayer, maljoler; 
mais qu'est-ce qxxejolerf 

GuERLiNGUET, uom daus Buffon pour désigner un petit quadu- 
pède ressemblant à l'écureuil. Ce mot annonce un péjoratif par 
son préfixe et un diminutif par sa finale. Qu'est-ce que linguet f En 
norm. elingué, elingard se dit de tout être à la forme allongée, 
élancée, et ce terme s'appliquerait bien à l'écureuil. Le guerlinguet 
serait alors le faux et petit écureuil. 

GuERLOPER, du patois picard {Glose, de Gorblet)^ bouillir par 
intervalles, c'est-à-dire mal bouillir; mais qu'est-ce que loperf 
(Voir page suivante.) 

OuERMBNTER, le même que garmenUer et gaimenter, v. fr., se 
lamenter, radical inconnu. 

i 
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GucRMENDiER, forme sapposée poar etymologiser le péjoratif^ 
inexpliqué jusqa'ici, quémander, dont le sens de mendier est pris 
en mauvaise part. Les deux mots se superposent pour la forme 
et pour le sens, car le r de guer tombe devant la consonne m. 

GuBRNOTTE, adouci en gemoite, qui est dans la Flore de la Man- 
che de Besnou, et 1er est sensible dans la forme générale gênotte : 
c'est le carum bulbocastanum dont le bulbe est comestible. Le 
fr. est terre-noix, C'est en effet la forme et le goût de la noisette : 
c'est la no-notte des enfants, le nut de l'anglais. Ainsi la guemotte 
ou gernotie est la fausse noisette. 

GuBKDONNER^ OU V. îv. récompeuser^ n'çst pas introduit ici 
comme renfermant le gar ou guer péjoratif : c'est pour en donner 
une interprétation nouvelle. Elle sort du prov. gazardonar, facile- 
ment contracté en gardonar, probab. de gaza donare. De gaza est 
venu gazettay pièce de monnaie, et en prov. gazan sign. gain^ profit 
(Dîd. de Lacombe). 

GuERGANTUA. Un pbilologuo^ M. Le Vallois, me signale à Saint- 
Georges-des-Rivières (Manche) le grouet (caillou) de Guergantua. 
V. Gargantua. 

GuERLOPER (Gloss, pic, de Gorblel), bouillir par intervalles, litt. 
mal bouillir; toutefois c'est la métathèse de grelotter, c'est-à-dire 
guerloUer, 

GuERPELÉ, mot d'Avranches que je trouve à la marge de mon 
Glos$. norm^ avec cette définition: t gros insecte qui vit sur les 
bétes bovines^ et qui troue la peau ; on l'appelle aussi barbelet. » 
Cest donc litt. le mauvais peleur, en roman peléor^ d'où la forme 
actuelle de guerpeli. 



GHAPlTPxE IX 

Iran ,< formation de gar et gckr et ger et en jar. 

G s'adoucit en j, comme nous l'avons va dans g a l b ùna , jaune ; 
dans gû^dimm. Joie; Goiberl-Gibert. Uttré cité jirsette comme 
identique è ganette. 
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Jarousse^ jarosse, jarouge^ las mômes que garousse. V. èe 
mot. 

Jaabossb, terme de marine, corde garnie d'un crampon ponr 
accrocher Tannean de l'ancre. On l'appelle candelette et bo$sê de 
bossoir (Dict. de Trévoux). C'est litt. la fausse bosse du bossoir; 
candelette offre aussi un sens diminutif. Pas d'étym. dans le Dkt. 
de Littré. 

Jarlot, entailfô dans la quille où l'on fait entrer une partie du 
bordage (DUt. de Trévoux), «mot soupçonné péjoratif ou diminutif. 
Pâs d'étym. dans le Dict. de Littré. 

Jernotte, mot norm.^ ainsi écrit dans la Flore de la Manche, par 
Besnou. Y. ggernottë au chap* précédent. 

Jàvart, d'origine inconnue pour Littré, peut-être fausse varice 
(jar-varice), javarl nerveux, celui qui vient sur le nerf . 

Jaucouer, à Avranches, coixper la queue d'un cheval, litt. mal 
couer, couper la couey la queue. 

JarNotte, en picard, le même que gernotte en norm.; c'est le 
tdberctile du carum bulbo(mtanum. V. Guernotte, cbap. ix. 



CHAPITRE X 
Transformation dé éVM{ et de guer en gra, gre et gri. 

Cette métatbèse est assez commune : guerlot, en norm. grelot; 
çQrbeau^ grabeau, grumeau de pharmacien; en v. fr. grabel et en 
angl. garble^ crible; en esp. garbillar, cribler; guersil, en norm. 
grésil; guénouille, en norm. grenouille. Pour le changement de « 
en t, citons le l. brevis, v. fr. brief; le v. fr. grever et griever, le 
novm. grégir ei grigir, serrer les plis d'une étotîe. 

Garboliser et DÉaAaepMseR, litt. bouler saleme^(. ... 

Graboiiuler,, brouiller salement, \emèvBie qxxQ garbouiller^ V. ce 
mot, çb^p, vue 

GfUB^flB^ te môme que garbage et galbùrge. V. garsik^E. 

'CitiiAPUS, charogne et' ihaibtru iDiet. de Lacomhe): 
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Grajalet» petite iatte^ en v. fr. jaUe, vase. 

Grapasser, eribinre, mais peat-être grains passés. 

Grégalade^ coup de vent da nord-est, qai renferme gréeal, grec, 
selon Littré ; mais grécal n'e&iste pas en v. fr. C'est le mot gale, 
vent fort, signalé dans le Gloss, du Haut-Maine, de même en angl. 
gale, forte brise; alors grigalade est la maaraise forte brise. 

Grélughon, l'amant de cœur d'une prostituée, le souteneur; 
c*est un faux mari. Le rad. luchtm est difficile à déterminer, s'il 
n'est le v. fr. luqner, regarder en dessous, et le fr. loucher; en 
norm. louchon, sournois. 

Gréou (Dtc^ de Lacombe), lisez gré-houx, un houx ; la forme 
est péjorative, mais le sens ne l'est pas, à moins que ce mot ne dé- 
signe le faux bout, le houx fragon. 

Grésil, mot introduit ici uniquement parce que Littré n'en 
donne pas une étym. décisive: c'est le v. fr. gr&isil, verre 
cassé. 

Gribouilleh, du v. fr. garhouUler, brouiller grossièrement. Le 
nom pop. de Gribouille a le sens de se mouiller salement. Quand 
G. Sand, dans son conte de Gribouille, a appelé sa mère Brigoule, 
il n'y a eu qu'une transposition de lettres. 

Gribigub, acariâtre, accolé ordinairement à tante, < la tante gri- 
biche l^ ;gri est donc péjoratif; mais quel est le radical? Est-ce le 
V. fr. bigle, louche, ou le v. fr. bigue, boiteux? 

Gribouri, nom vulg. de l'eumolpe de la vigne, dit aussi coupe- 
bourgeon et bêche. Au XVI« siècle griboury, un esprit, un follet; 
c'était à lui qu'on attribuait les ravages; litt. le petit bourreau. L'in- 
secte n'a rien de gris; il a de brillantes couleurs. Oudin (XV« siè- 
cle) donne à griboury le sens de follet, de lutin. 

Gribourin ou garborin et gaborin, le mobilier, pris en mauvaise 
part, comme aujourd'hui bazar, môme sens, et par suite l'avoir : 
t manger son gribourin 9. V. garborin, chap. vi. 

Gribanne, sans étym. dans le Dict. de Littré, prob. fausse banne, 
péjoration plus accentuée dans le v. fr. gabanne, espèce de barque, 
pour garbanm. Le sens de fausse banne est rendu trèa-probable 
par la définition que donne Jal : « ce navire ressemblait d'autant 



— 53 — 

plus à une grande banne qa'il était à fond plat et sans quille » 
{Gloss. nautique). 

Grigou, gueux, misérable^ avare: c étym. incertaine i, dit 
Littré. Gueux et queux viennent du l. coquus, profession méprisée, 
d'où le fr. coquin. En v. f^. eou», cuisinier: grigou égale donc le 
sale, le mauvais cous ou cuisinier. Signalons ici une fausse étym. 
de du Gange, qui tire cocu de cous redoublé. C'est le 1. cuculus, 
coucou, qui avait un sens péjoratif en latin, d'imbécile dans 
Plante, de fainéant dans Horace. 

Gkimaud,' qui est d*humeur maussade» sens péjoratif; mais 
qu'est-ce que maud? Est-ce un abrégé de maudit? très-douteux, 
plus probablement un diminutif en ot : grimot, qui fait la grimace. 

Gkingalet. An XYI* siècle, selon Oudin, c'était un bouffon, 
peut-être un nom propre. Toutefois, comme la gourmandise est le 
thème commun de la bouffonnerie populaire, le v. fr. offre, pour 
radical, galet, gorge, gosier. Mais dans tout le v. fr. les mots 
gringalet et guingaiet désignent un cheval, sans doute mince et 
léger, puisqu'ils s'appliquent aujourd'hui à un homme mince et 
grêle V. le mot suîy. 

Grinooler, le simple supposé du tt. dégringoler, dont rorlgiûe 
est inconnue à Lhtré. En picard, c'est dégrigoler, forme première où 
le fr. a intercalé une nasale; or grigoler est composé dn péj. gré ou 
^rt etduv. fr. galer, sauter. Quant au changement de a eno, il est 
commun dans plusieurs provinces de France. Le prov. a pa^sé de 
la finale a à o ; le v.^ prov. messa^ fiUa, aujourd'hui messo, fillo. 

GRiNGOTTEfi (Henri Ëstienne dit gringuenoiter) se dit familière- 
ment pour mal fredonner. Ce sens péjoratif existait en v. fr. : 
< comme il deschante et grîngotte i (XV* siècle. Martyre de saint 
Pierre), Gringwenotter une masse, dit M. Ëstienne, c'est la mal 
chanter, la dépécher. Le préfixe gri^ avec l'intercalation fréquente 
de n, s'adapte à un radical inconnu. 



- 54 — 



CHAPITRE XI 

Transformation de gaa en OOR et gour. 

Le changement de a en o n'est pas très-commun; cependant on 
peut citer en v. fr. grae et groe, grès, rocher ; gramment et gi^ati- 
ment, grandement. Mais le passage de gor en gour est très-fré- 
quent: ainsi on dit indifféremment gorgousser et gourgousser, 
gourmander et gormander, gorfouler et gourfouler, 

GoRFOULER et GOURFOULER (Gloss. de Roquefort), gâter, détruire, 
maltraiter, fouler grossièrement. 

GoRGORiER, V. fr., murmurer, gronder, peut-être une onoma- 
topée; mais ce mot peut se réduire aussi en préfixe péjoratif et le 
V. fr. gorgier, murmurer. 

GoRGOUssiR et GOURGOUSSER, gronder grossièrement, malpro- 
prement. 

GouRMACHER, patois norm., manger goulûment, mal mâcher. 

GoRMANDBR et GOUAMANDER, V. fr., manger immodérément, 
comp. du péjoratif et du 1. mandere : c'est Tétym. du fr. gourmand^ 
que Littré déclare d'origine inconnue; en berrichon gormand, 
gourmand; en bourg, gorman, id. 

GoRYELLE, poisson ainsi nommé au Groisic, et qui diffère peu 
de la sardine, mot obscur, mais qui, d'après cette définition, 
semble renfermer l'idée de fausse sardine. Maià qu'est-ce que 
veUe f 

GouRGALLE, uom vulgairc du tourteau, crabe qui est d'un vilain 
jaune, et galle peut bien être une Ibrme de ganne, jaune, en v. fr., 
qui avait le dim. gannet. V. le mot suivant. 

GouRGANE, petite fève de marais, féverolle, en bas-norm. cahoùret. 
Ce mot est composé du préfixe gor-gour et du v. fr. ganne, jaune, 
dim. gannet, litt. la petite jaune, terme resté dans le dim. gannUlej 
la plante jaune par excellence, la plante d'or, le beau calthe des 
marais, vulg. populage. 
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GoURGANDiNKy femme de mauvaise vie, coureuse. Littré dit ee 
mot « d'origine iucounue », et il cite Le Héricher qui, s'appuyant 
sur un passage de la Muse narm. : « Pour s'en aller goargandir 
sur ses rivaux », le tire de gore, prostituée, et de gaudir,se réjouir 
{Hist. et Gloss. du normand, p. 381, II« vol.). Il u'accepte donc pas 
notre étymologie, et nous-méme nous ne l'admettons plus. C'est le 
composé du péjoratif gor et gouVy et le v. fr. gaudir; se gourgatuOr^ 
c'est se réjouir grossièrement, salement. 

GouRouPLE, en norm. et à Bayeux gouroufe^ d'après Pluquet 
{Essai sur Bayeux, p. 29), désigne un insecte odieux, la blatte orien- 
tale, qui ronge les aliments et les vêtements, dite encore la bour 
langère, sens péjoratif, radical inconnu. Cependant en norm. roufle 
signifie vigoureui, brutal; en angl. ni/f, dur, crael. 

GousPiN, pour gourpin, rad. obscène, petit garçon, avec sens mé- 
prisant, dont une forme est à Avranchcs crouspin. Littré dit que 
c'est pour gousse-pain, litt. mangeur de pain, ce qui n'a guère de 
sens. 



CHAPITRE XII 
Tranêfonnation de owal-gal en cal et en gali et calim. 

Le changement de gwal-gal en cal se rencontre partout dans la 
langue française : c'est un échange entre deux gutturales. Mais 
dans la composition des mots s'introduit involontairement un e 
muet : ainsi, par exemple, cal-borgne se prononce cale-borgne. 
C'est ainsi que dans le passage des noms masculins latins en or 
(calor, amor) au français en eur, on fait entendre un e muet à la 
fin de cette terminaison, prononciation qui s'est traduite dans l'or- 
thographe de caure, chaleur, au XII^ et au XII1« siècle. C'est même 
une des causes de la féminité de ces noms en français. (V. notre 
thèse sur ce sujet, lectures de la Sorbonne 1881 et Revue de lin- 
guistique.) Cet e muet de cale étant très-sourd, on a senti le besoin de 
le renforcer par un son très-voisin, par le t bref. Burguy en donne 
des exemples dans sa 6fram. de la langue d'oil^diU. chap. intitulé Ren- 
forcement des voyelles; c'est ainsi qu'on arrive de cale à cali. Le 
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patois bas-normand pousse ce besoin da rMiforeement Jusqu'à 
renforcer le t loi-même^ et nous touchons ici à un des points les 
plus originaux de ce dialecte. Ainsi on dit finin pour fini; m'n 
anUn, mon ami ; la rinfle pour la rifle. De même pour renforcer u : 
il est venun pour: il est venu. Le français nous offre dans cettecaté- 
gorie^ pour i, califourchon, charivari; mais le rieux français et les 
palois sont beauconp plus riches. Pour rintrodnclion d'une nasale, 
les exemples abondent; nous en citerons quelqoes-*uns. 

Le fr. grimper est sorti du v. fr. gtiper; le 1. labrmcaesX devenu 
lambruche; le 1. Utiema est devenu lanterne; le v. fr. briborioHj 
issu de hribe, s'est nasalisé en brimborion, bibelot en bimbelot; le 
1. brachium a produit branche, par l'italien btwua. On disait indif- 
féremment en v. fr. cabouUr et cawbaulerj faire des bosses à la 
tête ; briber et brimbery manger avidement. Le 1. hasta est devenu 
hanle, reddere rendre, joculator jongleur. On a même préposé la 
nasale: umbilicus^ nombril. D'autres lettres ont été ntercalées. 
Par l'introduction de &, le 1. rememorare s'est nasalisé en remem- 
brer j et caméra en chambre, et par celle du d, tener devint tendre. 
Le r s'es( introduit dans plusieurs mots, dans thrésor, du 1. thé- 
saurus; dans fronde, du ï.funda; dans vendredi, du 1. veneris dies. 
Un nom de saint de l'Avranchin, saint Pancrace^ est devenu saint 
Planchers, par trois opérations : par l'introduction d'une liquide^ 
plan; par la métathèse de crace en crèce, et par le chuintement, 
cherce» Ces observations sont une introduction naturelle à la série 
suivante de termes péjoratifs, qui leur serviront de confirmation a 
leur tour. Elles mettent en évidence ce caractère de nasalisation, 
qui est l'originalité peu musicale du français entre toutes les lan- 
gues, et qui était encore plus prononcé dans l'ancien français, 
comme le témoigne l'accent du Théâtre-Français, où l'on dit toujours 
mon âme, mon ami. Deux ou trois mots seuls, hymen, examen et 
dolmen^ nous font rentrer dans la communion des langues euro- 
péennes. 

Gàlalou, mot des nègres aux colonies, ragoût de différentes 
herbes, espèce de ratatouille; rad. inconnu; préfixe supposé péjo- 
ratif. 

Calfourghon dans Ronsard, gaufourghon dans Saint-Simon 
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et GAFOURGHON dans d'Aubîgné; noas avons toute la série de 
tran^ormatîons : calfourchon, cafoprchon et califourchon, mais 

V. GALIFOURGHON. 

Galbertas, V. fr./petite caisse de bois, comp. du péjoratif cal et 
du V. fr. berSy berceau, et du suffixe péjoratif as, asse, 

Calbot et GAiLLEBOT, l'obier^ espèce de viorne dont la fleur est 
inégale et irrégulière, puis < dont les fleurs de la circonférence 
sont stériles, planes et plus larges » (Brébisson, Flore de Norm,), 
par conséquent bouton .mal venu, car bot en v. fr. signifie bou- 
ton. La variété cultivée est la boule-de-neige, dite aussi dès lors 
calbotte. Delà par assimilation les cailles de lait ont été dites cal- 
bottes et caillebottes. Peut-être le mot norm. talboe, tacbe noire, et 
talboter, salir de noir, rentre dans la classe des cal péjoratifs, pour 
calboe ; c'est un subst. maso, dont le radical nous est inconnu, à 
moins que ce ne soit le v. fr. boe^ boue. 

Galbertais, v. fr., petite caisse de bois, mot composé du péj. cal 
et du V. fr. bers, berceau : lisez calbertet, forme diminutive. 

Calbotin, petit panier sans anse ou cul de chapeau, où les cor- 
donniers mettent le fil et les alênes {Dict. de Trévoux). Gomme 
c'est aussi souvent une vieille botte, on peut traduire le mol par 
faux bottin. 

Galghambon, mais écrit calechambon dans le Dict, de Trévoux, 
cordage qui appuie les mâts de hune et les perroquets, terme 
soupçonné péjoratif d'après sa forme, mais radical inconnu. 

Galebasse, prob. cal-bassin, faux bassin, peiit bassin. V. au 
chap. XVI. 

Galembour, mot pour lequel Littré n'a d'autre étymologie que 
celle de Ghasles : a nom de l'abbé de Galembert, personnage plai- 
sant des contes allemands». Galembour est expliqué parle mot 
suivant. La forme genevoise calembourdaine nous livre Tétym. : 
c'est litt. la mauvaise bourde, ou la mauvaise plaisanterie. 

Galembredaine, calemberdaine en picard, mot pour lequel Lit- 
tré n'a que des conjectures. La meilleure leçon est calembredaine, 

5 
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du fr. populaire bredi-breda, bavardage confus: % krgdi^breda^ 
iaribara », et encore < breH^breday j't'embronill^ ». L'iatroductioa 
d'une nasale euphonique n'est pas rare en françaU- Of. Gringfnre 
et Gringi-re pour Grégoire ; brimborion, du v. fr. briborion. 

Calenou (DieL de Lacombe)) qui est^ eroyoiiS''iioii9^ écrit fanti- 
vement pour cal-hou, le faux houx, le petit houx, le fragon (ruscus 
aculeatus), et calenou^ en prov.> désigne la fête de Noël, celle du 
faux houx avec lequel on décore la maison à la fête de Noël. 

Calfater et calfeutrer, deux mots que Littré identifie, mais à 
tort : calfater nous vient des Arabes; c'est leur verbe kalafat, intro- 
duire des étoupes dans des fentes; il nons est venu par l'Espagne : 
calefatar en esp. et en port., puis par la Provence, où il se dit aaasi 
calefcUar. Mais calfeutrer est d'origine germanique : il renferme 
évidemment le fr. feutre^ le même que le feUrê du ▼. fr.^ davena 
ûltre, issu du haut-ail. filz, avec le péj. cal, Littré a fait aussi une 
erreur pour calquer, que^ par inadvertance sans doute, il tire de 
calcare, fouler aux pieds Quel rapport ? Il vient de calsp, aUcis, 
chaux ; calquer, c'est tracer à la chaux, à la crsûe. 

Calibaroeb, causer, blaguçr, litt. mal bayarder. Dans l'Ayrau- 
cbin, le calibard ou colibard est r^mba^^adeur, rentreruç^tteur de 
mariages, l'orateur, l'enjôleur. 

Galibariau, dans le département de l'Eure, h moitié ivre, faux 
ivre, pour caUbrieu, du v. fr. ebrieu, ivre^ du l. ebriu»' 

Calibaudée, grand feu de branchage, de broussailles, en norm. 
On dit charibaudée en berrichon et en nivemais. Ces mots ont 
un sens et une forme de péjoration : la calibaudée est un feu iiifé- 
rieur à celui du bois, au feu ordinaire, au feu d^ réJQui&S9iUce,i)ii 
l'on se bandit, 

Calibaudeux, à Saint-LÔ^ glaireux, visqueux comme la bave dtt 
limaçon, mot pris en mauvaise part, radical inconnu, s'il n'est 

baue, boue. 

Calibcrda (aller a), à califourchon, mais à poil, sans étriers, 
locuiiou péjorative : or berda signifie iaia8«r»aller, négligenco, 
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désordre, dans le mot pop. berdi-berda et le fr. bredi-breda^ ono- 
matopée de brou-brou, de froufrou, de brouhaha. En norm., une 
berdasse est une femme de désordre, de bavardage. 

Calibistri, mot populaire, feminale pudendum^ composé du péjo- 
ratif cal, cali, et de bisiri, couleur de s^ie, d'où le fr. bistre, mot 
d'origine inconnue pour Liitré, mais qui ^oit se rattacher à la fa- 
mille de Tadj. bis, bjse, par le diminutif -^tse/^ par le yerbe bisetter, 
dim. de biser, terme d'agriculture, avec le sens de devenir noir, et 
par l'interealation de r, bistrer. C'est avec calibistri que Rabelais a 
fait le titre d'un des livres de sa bibliothèque fantastique de Saint- 
Vipfor : Callibiitrc^torium cfinfreriarum- 

Galiburne, l'épée du roi Arthur, ou galiburnib, semble offrir 
cali, préfixe, et le radical burnii^, cii|rass^ (l^ruoîe). 

Gauqohgne jet GAMBORONoif, mot i^orm., borgne, avec un sens 
d'injure, de mépris, c'est-è-dire vilain borgne. Le calome du Haut- 
Maine, que cite Littré, peut bien être la réduction de ce mot nor- 
mand : dans son interprétation, Littré entre pleinement dans notre 
théorie : ce ca^ préfixe qui a une signification péjorative, et qui se 
trouve dans calorne, mot du Haut-Maine, signifiant borgne, et com- 
posé de ca et de borgner^ et dans le prov. calucs, qui a la vue 
courte (Guessard, Gloss. prov,, 17), composé de ca et d'un radical 
lue, qui signifie voir et $^ trouve dans le fr. reluquer t. Toutefois, 
Littré ne rend pas compte du passage ie b k l, de caborne à ca- 
lorne; Le norm. caborne (cal-borgne), que je trouve dans mon Gloss. 
norm,, n'offre pas cette difficulté. Le calucs prov. cité ci-dessus, et 
son abrégé calu, également prov., signifie myope, litt. fau^ louche, 
mauvais louche, louchard, dit-on en norm., avec le sens de laideur 
et l'intention de mépris. 

Galifrestan et canifrestan, néant ! brosse I Le préfixe cali est 
assez visible; frestan, origine inconnue^ s'il n'y a pas dans ce mot 
freste^ sifflant, un mimologlsme comme dans brosse t 

Si vous gaignez queuque quenette* 

Chest pour le pain plat comme une galette, 

Car pour le poids on dit canifrestan. 

(Muse normande,] 
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Califourchon^ dont les variantes sont calfourchon et cafourchon, 
indiquées à l'article calfourchon. On voit ici Tintercalation de t. 
Pour ce mot^ Littré oublie la péjoration qu'il a reconnue dans ca 
et cal à l'article calorne. Y. le mot galiborgne : c On reconnaît 
fourche dans fourchon, mais le préfixe cali, cal ou ca reste inex - 
pliqué >. Califourchon a gardé un sens de dépréciation et de vulga- 
rite : c Aller à califourchon i n'a rien de distingué^ mais le sens 
est plus accentué dans c aller à caliberda ». (Y. ce mot.) 

Calimafrée : a calimafrée ou sauice paresseuse >, dans le Mena 
gier, M, même tnot que calimafrée. 

CalimaS; prov., chaleur étouffante (Dict. de Lacombe)^ sens péj.^ 
radical inconnu. 

Calmande, espèce de plie^ litt. cal-limande ou fausse limande. 

Calmande, espèce d'étoffe, mot dont la définition emporte une 
idée péjorative : ce étoffe de laine lustrée comme du satin ^. C'est 
donc un faux satin : radical inconnu. 

Calvanier^ homme de journée^ terme d'agriculture^ en norm. 
calvenier, sens péjoratif; c'est le faux bannier^ du v. fr. hannier, 
homme sujet au ban, à la corvée. 

Calvari, y. calivari. 

Calvardine^ v. fr.; le même que galvardine. (V* ce mot.) 

Calimuron. On trouve dans la Flore de la Manche de Besnou un 
nom pop. du fruit de la ronce^ en norm. mûre et moure, nom que 
nous croyons altéré. Au lieu de catimurmiy il faudrait lire cali- 
muron, forme très-claire, qui renferme le péj. cali et le dim. mûron, 
et signifie la fausse mûre, la mauvaise mûre. 

CalipettE; serre-tête de femme dans la plaine de Caen^ dont 
le radical est .inconnu, mais qui ne vient pas du grec xoXuTrro, 
couvrir, comme des philologues l'ont prétendu. On dit au Teilleul 
calipopette, forme première de calipette, litt« cali, faux, et popette 
ou pompette, ornement de rubans. 

Calivari, et avec le chuintement chalivari^ litt. le mauvais vari. 
En effet, vari, en^ • fr.^ a le sens de tumulte. Nous avons dès lors 
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rétym. du fr. charivari^ mot pour lequel LiUré n'a que des coi^ec- 
tures. En prov. c'est calibari. Le chalivari est le bas-lat. chalvarium, 
cité dans du Gange. La môme finale se trouve dans le fr. hourvari/ 
le cri pour ramener les chiens, dont le préfixe est le vi fr. houer, 
crier, aujourd'hui huer. 

Avec ce mot charivari, pour lequel Littré n'a que des conjec- 
tures, nous abordons la lrè»-intéressante famille du suffixe vari, 
qui se trouve dans le fr. hourvari, boulvari ; dans le prov. chafari, 
tumulte, la réduction de charivari; dans le piémontais zanzi-vari, 
gargouillement ; dans le prov. calibari, tapage. Cette terminaison 
vari offre, pour Diez, l'idée de tumulte, mais il n'en donne pas 
l'élymologie. Elle est pour nous le germ. werra, guerre, en angl. 
war, en bourg, gare^ Ainsi le camartjdu v. fr., spéc. du picard, 
d'où le fr. charivari, veut dire la fausse guerre, le simulacre de la 
guerre. Pour hourvari {\\\t, houe-vari), c'est le v. fr. houer, huer, 
litt. pousser le cri de guerre, et boulevari renferme le bouler pop., 
litt. le boulement de la guerre ; vari-vara, pop., confusion, désor- 
dre, litt. le cri redoublé dé werra, guerre. Pour caribari, navette 
volante, c'est le même que charivari, tapage. 

Galivie, en prov. la viorne, du l. viburnuMy prob. la fausse 
viorne, par la contraction de cali-viorne, d'où calivie. Toutefois, 
comme nous ne connaissons pas cette forme intermédiaire de 
caliviame, et que le peuple, pour les assimilations botaniques, pro- 
cède par de larges analogies, on rendrait mieux raison de ce mot 
péjoratif par faux if : ivin, if en breton, hivin en comique, iva en 
esp. et port. On a appelé en fr. ivette, litt. le petit if, une plante 
bien éloignée de l'if, le teucrium iva, une espèce de germandrée. 

Galvardine, même mot que galvardine. (V. ce dernier.) 

Calpito, espèce d'ivette, mais écrit calapito dans le Dict, de La- 
combe, forme qui pourrait être c/iamcppift/s, qui désigne une espèce 
très-voisine du teucrium iva ou l'ivette (petit if, de sa forme, ou 
faux pin) ; pour nous calpito serait cal, faux, et le pilys des bota- 
nistes, usité dans chamœpitys. 

Galuche, dans le patois de Moulins, désigne les restes de la 
bûche de Noël, gardés dans l'étable comme préservatifs. Ge reste 
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de Ifl bûehe semble signifier la mativaîâe^ la fadsse bûche, la cal- 
bikhe; finais comme réchange de & en I eai très-rare, II faut sup- 
poser une faute d'impression à la page 34t du Congrès de Moulins 
où nous avons trouvé ce mot, et lire cabûche. La supposition est 
légitimée par une autre faute : Vexicumacriosos des formules de 
Marcellus Empiricus y est écrit exicUmucriôioê. 

Calughot {Gloss. du val de Saire, par Romdahl), mauvais bonnet 
de nuit : c'est luchot avec un sens péjoratif. 

Garouge, litt. faux rouge, espèce de passereau des Antilles^ qui 
est d'un brun rougeâtre. 

GoLiFiCHBT^ expliqué par collier-ficher (Littré) ou par col-ficher, 
ficher au cou, selon d'adtres^ ne rend pas compte du sens inju- 
rieux et déprédateur du root : nous aimons mieux y voir cal* 
fiehet, mauvais fichet ou affiquet ; en norm. fiche, objet qui s'attache^ 
épingle, broche ; d'une femme qui n'a nulle fortune on dit : « elle 
n'a ni fiche ni digue ». 

CoGOUtvDiER, nom vulgaire d'une plante du Midi, où nous soup- 
onnons la fausse gourde, i ce n'est le v. fr. caourde, courge^ du 
l. cucurbita. 



CHAPITRE Xin 

Transformation de cal en cAu et de côal en CHAti. • 

Que al se change en au, c'est une affirmation qui trouve cent 
preuves dans la langue : aller, autre; almosne, aumône; alvens, 
auge ; altanus, autant, etc. La plupart des mots préfixés en eau le 
sont aussi en chau, comme on le verra dans cet article. 

Gaughëne, litt. le faux chêne, Térable^ en norm. V. gâughêne. 

GaucoOnidë, dans Rabelais coccognidê : « une boîte pleine d'eu- 
phraise et de grains de coccognide confits en eau ardente ». Nous 
croyons que c'est le coqueret. 

GAOPftÊNE, lilf. le faux f^êne, l'obier, en horm. V. gaufhêne. 
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Cauvèche, Uu. la fansae vesce, en norm. V. cadvèche. 

Caumomi, à Bayeux, d'après Y Essai sur celte ville par Pluquet^ 
au Gloss, du BesBln^ avec le sens de desséché, qu'un Qloa, narm. 
traduit par momie ; litt. fausse momie. 

Cauqubligot, pour coquelicot, Y. gauqueligot. 

Caurossolier, qu'on écrit corossoller, Vanone muricée, préfixe 
péjoratif, et rossol, du 1. ros solis, litt. le faux rossolis ; son jautre 
nom de cochiman offre aussi une physionomie péjorative. 

Ghaubiter, en Berry (Gloss. de Jaubert), maltraiter, litt. mal 
biter : en norm. hiter, frapper, mot importé par les Normands au 
Canada, et biter est traduit par Tangl. to beat dans le Gloss. cana- 
dien des mémoires de Smithsmian Institution. 

Ghaubouler, mal cuire, litt. mal bouillir, bouillir à demi. 

CHAUFFOilRÊft î a Ils lui ehdUffoUfèrênt tout le visage » (Journal 
d'Henri UT). (V. chaffourer.) 

Ghaulore, en Basse-Normandie femme fainéante, inerte, du 
V. fr. lord, torde, lourd, lourde. 

Chaumeni^ V. fr., se dit du pain moisi, en patois poitevin chau- 
vénii sens péjoratif, radical inconnu, le même que caumeni, (Y. 
GHAUMOisi.) Rabelais dit c pain chaumeny ». 

Chaumoisi, tout à fait moisi, salement moisi. Dolet écrit aussi 
chaumoisi. 

Chaumouflet, le même que camouflet (v. ce mot). Ghaumouflet 
est cité pour le XY^ siècle sous la forme de chault-mouflet, qui 
mène & une fausse étymologie. 

Ghaupi, prov. (Dict. de Lacombe), fouler aux pieds, litt. piétiner 
grossièrement, en v. fr. piétier; le wallon approche plus encore, 
pilier, fouler aux pieds. 

Ghaupitre, en Berry, le genêt épineux, litt. mauvaise pâture ou 

mauvais paître ; ce dernier mot, synonyme de manger, est resté 

dans deux expressions norm.: c se lever dès le paître au minet 

' (le chat), dès le paître au jacquet (l'écureuil) », altérés en pétron- 
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minet et en pétron-jdcqaet. On dît aussi gaupitrer, piétiner ou 
pétrir d'une manière sale. 

Ghauvàler^ V. tr.y tomber à val^ maladroitement ou malheureu- 
sement. 

Colline et gouline, en norm. torche de paille, par^onséquent 
fausse torche, mauvaise torche : nous supposons cal-Une, mais radi- 
cal inconnu. Le mot couline entre dans un chant pop. qui se dit 
quand on brûle avec cette torche de paille les plantes parasites des 
pommiers: < couline vaut lolo » (lait). 




CHAPITRE XIV 
Transformation de cal et cali en car et cari. 

Carabas, vieille et lourde voiture, qui est la caractéristique du 
marquis de Garabas. Littré croit que c'est la voiture qui tire son 
nom du marquis ; nous croyons que c'est le contraire. Ce marquis 
ridicule, fier et gueux dans sa vieille et lente carriole, s'appelle 
naturellement le marquis du Garabas, comme nous dirions du 
Goucou ou du Berlingot. Quoi qu'il en soit, si le sens de ce mot 
est péjoratif, nous ne pouvons en dire autant de sa forme : nous 
l'inlerpréions par car-à-bras, du v. fr. car, charrette, qui subsiste 
en anglais. Le prov. carabasso indique un objet de peu de valeur, 
le bilboquet; en v. fr. carabas (du Gange), grand carrosse. 

Garabin, nom pop. du sarrasin. Ge dernier mot ne représente 
pas le peuple dit Sarrasin; il est synonyme de noir, selon l'étymo- 
logie de de Gandolle, comme le v. fr. more, qui est aussi un nom 
de peuple. En effet, le sarrasin vient si peu de chez les Arabes, 
qu'il est originaire du nord-est de l'Europe, comme son frère le 
Sibéri, qui indique bien par son nom son pays natal. D'ailleurs, le 
sarrasin n'a été introduit en France qu'au XV« siècle. Cependant 
il se peut que l'on ait substitué ici arabe à sarrasin, dans la pensée 
d'une origine orientale que suggérait ce dernier mot. Enfin, c'est 
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un grain inférieur, et il s'attache en outre une idée de déprécia- 
tion à carabin relativement à sarrasin. Si Ton objectait que ie mot 
arabe n'est pas populaire^ on répondrait qu'il est resté, comme 
terme de mépris, avec le sens d'avare. Mais le c f 

Garabot, homme court et chétif, un nabot; ce mot figure en ce 
sens dans la chanson : « Il était un p'tit homme qui s'app'lait 
Guilleri, carabi, toto, carabot », où l'on entrevoit le sens d'homme 
gai (^Utl/m) et petit {).Qto carabot). L'idée péjorative est assez claire; 
quant à la composition de ce mot, notis la trouverions dans le norm. 
carabot, bossu, par le péjoratif car, et ragot^ homme petit, chétif. 

Garabosse (la fée), fée bossue, vieille et malfaisante, tout ce 
qu'il y a de plus péjoratif; c'est donc la vilaine bosse ou bossue ; 
c'est le féminin du norm. carabot, bossu. 

Garagal, nom vulg. du chat sauvage^ prononcé caracat, litt. le 
faux, le mauvais cat, chat. 

Garagalla. La caracalle était un vêtement gaulois, une casaque 
à capuchon, vêtement de double emploi^ par conséquent faux 
manteau. Ge mot est présumé péjoratif. 

Garagat, littéralement, le faux, le mauvais, cat, chat. Y. Garagal, 

Garagot, mot norm. et pop., justaucorps de femme, litt. chétive, 
petite cotte, v. fr. jupon, qui se dit encore c lever la cotte »; resté 
dans l'angl. coat; caracot a changé de genre, comme le fr. surcot, 
un pardessus. 

Garagot, en norm. mauvais petit cheval, mot comp. du péjoratif 
car et du fr. ragot, court et gros, qui se dit surtout du cheval, 
c cheval ragot, ou tout uniment c un ragot ». Il s'applique «aussi à 
d'autres animaux, au sanglier, au cochon. 

Garamboler, dont l'étym. n'est pas résolue par Littré : c'est le 
péjoratif car et le norm. rabouter, renvoyer la boule; au jeu de 
quilles, le rabouleur est celui qui replante les quilles et renvoie la 
boule. Le m est introduit pour appuyer la voix, suivant de nom- 
breux exemples (v chap. xiii). Scheler dit sur ce mot : c étym. 
douteuse. > On ne saurait méconnaître l'élément boule dans ce mot. 
Pour l'intercalation de m, citons la rifle ou dragonnée^ en norm. 
rinfle, ou rimfle. 
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Garangue et CALANQUE, enfoDcement^ abri pour les caboteurs. 
Pas d'étym. dans le Ldct. de Littré ; il y a peut-être ici une idée 
diminutive ou péjorative ; radical inconnu. 

Carastelle, que Littré définit c corbeille faite en lames de 
gaulis entrelacées comme les bourriches d'huîtres »; c'est donc un 
panier grossier ; or, la lame d*e gaulis est le v. fr. astelle^ copeau de 
bois^ en norm. atelier radical du verbe atteler. 

Garbouiller, et avec le préfixe d'extraction le fr. écarbouiller, 
comp. du péjoratif car et de brouiller, en norm. éa^abouiller, qui 
se contracte en écrobouir et écabouir. Nous ne pouvons : ccepter 
rétym. de Littré, c'est-à-dire excarbunculare, réduire eh charbon. 

Garboter, et avefr le préfixe d'extraction, de séparation, escar" 
botery du patois norm., épnrplller, mettre ou bouter en désordre, 
en V* fr. bâter, mettre^ d'où escarboter, mettre mal, mettre à mal. 
Il y en Basse-Normandie ce dicton du coin du feu : « Souffle, 
Pitoufie; attise, Louise; escarbote ou esquerbote, Gharlotte > 
(éparpille, remue les cendres). 

Garcajou, grand chat d'Amérique, mot où l'on distingue car- 
cat, faux chat, mauvais chat. 

Garcagnole, en berrichon mauvaise viande, péjoré par le préfixe 
et le suffixe, de carniole, dim. de came, chair. Y. Garcan. 

G arc AN, mot pop., un mauvais cheval, litt. car-OMm, mauvaise 
carne j en norm. querne, et par conséquent quercan. Gomme caT-* 
carn eût été difficile à prononcer, le second r s'est éteint devant 
la consonne n. D'ailleurs le synonyme de ce mot carcan, en norm. 
a le même sens : c'est caraigne, charogne, qui se dit encore 
quérùigne et se contracte en cairne ou queme. 

Garcalou, en Berry, limaçon. Or, caloue en ce pays sign. lan- 
gueur, lenteur, ce qui suppose l'adj. calous, inerte ; alors carcdlou 
serait le vilain paresseux, le sale traînard. 

Gargasse. Tout anaonce pour ce mot c mauvaise caisse », caisse à 
jour, incomplète; carcasse de navire, corbeille à poisson, monture 
en laiton, en baleine, d'un chapeau de femme ; tout ce qui forme 
une charpente, châssis, etc., et par extension l'ensemble des os 
qui forment le tronc de l'animal, ce qu'en norm. on appelle la 
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eaiue, synonyme de eharpente. Aussi le bourg, dit e 
Le T. fr. disait aussi carcoit, le dos, le buste. Caisse est le lat. 
capsa. Littré propose car, chair, e\cat$a, caisse, lill. caisse & chair, 
forme qui, en préapposaut le délerminatîf, est contraire au génie de 
la langue ; mais il a bien vu que carcasse, en Berry ckarcois, est 
le même que carquois. V. CABguois. 
Carcasskr, casser grossièremenl, iMement. 
Cabcomille, nom. pop. de plusieurs plantes, du bleaet entre 
autres, qui semble offrir car-camomille, mauvaise ou fausse camo- 
mille. L'inflorescence du bleaet et de la camomille est la même, 
et qnelquefoii le bleuet est blanc comme l'autre; aussi, on le 
nomme aubifoin (album ftmm,), et les Allemands disent klem blan$. 
CARGUA8NA, inquiéter, presser {Dkt, de Lacombe), prob. com- 
posé du car péj. et du t. fr. guignert regarder de cAté, c'est-à-dire 
regarder d'un mauvais œil. 

Caribari, navette volante; Littré dit avec raison, mais arec 
hésitation : c peal-étre est-ce une forme de charivari, à cause du 
bruit que produit la navette. > En effet, c'est la forme prov. pour 
charivari. V. Calivari an chkp. iiii, et, pour l'intercalalioD de't, 
même chapitre. 

Caribou, nom donné aa renne par les habitants du Canada, dont 
la plupart sont d'origme ù'ancaise, spéc. normaude. Ils ont iù 
appeler fanx-b<etif ou caribou an animal qui avait de la ressem- 
blance avec le bœuf. Or bu, bou, bœuf, existe dans plusieurs 
patois fr.; en picard, c'est 6u; en wallon bouf, en prov. buou. Dans 
VîHehardouiu, c'est buet, aiasi que dans Rutebenf. 

Cabicaca, type de vieille femme sale en Normandie, où l'on joue 
toujours le jeu de la c bonne femme Caricaca >. Ici se révèle avec 
évidence le préfixe péjoratif, et le radical se devine. A propos de 
eensins m'A\ à'nn nninrolian» par. ciioos-en deuï que LiHré a ' 
^jHianqués.quuntJgJ^^niolOi:!i'J^c|||fc«*uj,''>i'J-, iimiile ! 

d(.'fiD;lioD, 
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anx citadins. Il y a encore un mot très-naturaliste que Littré a 
manqué : c'est coyer, la pierre à aiguiser qui pend entre les jambes 
du faucheur : lisez couiller, et vous ne le tirerez pas, comme lui, 
du 1. cotarius, de cos, cotiSj queue. L'interprétation positive et 
réaliste est toujours la plus probable; l'interprétation poétique 
gâte encore la philologie. Littré s'en est méfié, mais pas assez. 
Ainsi il adopte l'étym. de la plante orvale, par c qui vaut de l'or >; 
c'est le bret. aourdal, aouret-tal, tige dorée. 

Carimouero, bohémien et sorcier en patois pic, d'après le 
Gloss, de Gorblet, et ce mot devient caumaro en roman, dit celui- 
ci. C'est un péjoiiatif, litt. le mauvais Maure, cari-Mauro, d'après 
le pays d'origine des Bohémiens, venus en Europe par l'Afrique. 

Garisel, nom d'une étoffe grossière, péjoratif, sans étymologie 
dans le Dkt, de Littré. Le Dict, de Trévoux la définit c grosse 
toile claire qui sert comme le cannevas ». 

Carmagnole. Littré dit qu'il ignore l'étymologie de cette espèce 
de veste. Cependant ce mot offre le péj. car et le v. fr. manoile, 
paquet, litt. habit-mauvais paquet. En v. fr. 11 se disait par méta- 
thèse cramignole, selon le Dict. de Lacombe, avec le sens d'espèce 
de bonnet. V. Cramignole. 

Carmenet, nom vulg. d'un cépage secondaire que Littré appelle 
€ assez productif », litt. mauvais-menuet, ou menu, minutus; en 
norm. menuet, dim. de menu. Littré donne ce dim. pour racine 
à la danse de ce nom, € danse à pas menus », dit-il. 

Caroubleur et caroublage, vol à l'aide de fausses clefs, avec 
instrument probabl. appelé carouble, litt. faux rouble ; or, le rouble 
est le fourgon du. boulanger ; c'est aussi un outil de briquetier ; 
c'est une espèce de rabot ou fourgon recourbé : le rossignol est 
un rouble en petit, un faux rouble. 

Carousse, excès de boisson, mot pris en mauvaise part : c boire 
carrons », dit Rabelais; soupçonné péjoratif. L'étymologie par Fall. 
garaus, finir, n'est pas acceptable : c'est celle de Littré. 

Carpelouse, la chenille, spéc. la chenille velue, mot norm. On 
dit aussi charpeleuse, litt. la vilaine, la. mauvaise poilue, en v. fr. 
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pelouse^ et non la chair-pelue. Le nom propre Pélous est assez 
commun, en angl. Pelew, pron. Pélou. 

Carquois, en prov. carcais, en bourg, carcaisse ; même élymo- 
logie que carcasse. V. ce mot dans ce chapitre. 

Câhta^u est un terme de marine non étymologisé par Littré. 
Trouvant dans le v. fr. tahut, bière, cercueil, je suppose qu'il 
veut dire mauvaise boîte, fau^ cercueil ; tahut a pu signifier la 
boîte qu'on hisse, et par suite ce terme s'est appliqué au cordage 
qui sert à hisser le fardeau, la caisse, la boîte. 

Cartouder pour couRTAUDER et coM^aad^r, couper la queue et 
les oreilles à un animal, litt. mal tondre; touder vient bien du 1. 
tondere, comme le fr. coustume vient de consueludo. Toutefois 
courtauder peut bien sign. tondre court, et on dit encore court- 
tondu, comme court-perdu, court-vêtu. 

Catagoua, nom vulg. du catogan, dans un sens méprisant ; le 
radical côue, queue, est très-probable ; quant à ca^a, il pourrait être 
pour car, avec intercalation de a, comme dans caracot (v. ce 
mot); en effet, car-coua appelle un son fort et fait entendre un 
faible son de a. Mais t substitué à r fait difficulté. 

Catagoua, se dit aussi du perroquet^ peut-être aussi dans un 
sens méprisant de vilaine queue. 



CHAPITRE XV 

Tran»fot*mation de car et cari en char et chari par chuintement» 

C'est exactement la même opération phonétique déjà signalée 
dans CAL et cali passant à chal et chali. 

Chalbinder (ou bander), terme obscène, v. fr. (du Cange). 

Chalebonde, v. fr., feu de joie. C'est une forme chuintée du 
patois norm. calibaudée, grand feu clair. Y. Calibaudée, chap. xiii. 

Chalemastre, le même que calemastre, mauvais maître. Malstre 
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est la contr. du v. fr. mahistre {magister), d'où le fr. maheutre, 
qui est pour Littré d'origine ioconnue. 

Châlue^ espèce de poisson de mer, dit Lacombe (Dkt.), sans 
doute un fauK lus, v. fr., brochet, du l. lucius. 

Ghalvari, une des formes de charivari. Y. ce mot et Gâlivari, 
chap. XIII. 

GHARABrA, le langage des Auvergnats, mot pris en mauvaise 
part, pour lequel Littré ne donne pas d'élymologie. C'est prob. 
l'esp. garabia, langue formée d'esp. et d'arabe, terme qui semble 
venir de gar-arahia, mauvais, faux arabe. 

Gharapot, nom vulg. du chara, dont l'autre nom vulg. est cha- 
ragne, dans lequel le botaniste Besnou voit une forme de charogne 
« d'après l'odeur fétide de quelques espèces; » son synonyme cha- 
rapot peut bien avoir aussi un sens péjoratif. 

Gharbouiller, gâter, en parlant de Faction de la nielle sur les 
blés. Littré voit dans ce mot carbunculare, Ae carcunbulus, carbun- 
culis, charbon, ce qui convient bien au sens, mais non a la forme, 
car on n'obtient que escarboucler, comme le fr. escarboucle et le v. 
fr. escarbucle, nielle des blés. D'ailleurs, c^est une étymologie bien 
«avante. Il est pr<^abU qxw le peuple a péjoré un moi oourt, connu 
et très-signîflcatif, le verbe brouir, noircir par l'effet àa feu ou de la 
gelée : € Dieu broï par gelée tous les arbres ». {Psautier du Xlll« s.) 

Gharbouteux et âgharboùteux : c Acharboutêux ei litigieux > 
(Gilles, Gouv. des princes), ap. Godefroy, Dict, de Vancienne langue fr. 

Gharençon, le même que calandre. V. ce mot au chap. xvi. 

Gharfouir, en norm. fouiller la terre malproprement, mal 
fouir, du 1. fodere; en fr. serfouir; cf. le patois norm. serchier, 
chercher, d'où l'angl. search, V. le mot Gharfouiller. 

Gharfouiller, patois norm., fouiller salement : c'est le fr. 
farfouiller, pour lequel Littré n'a pas d'étymologie, et le fr. 
serfouir» L'adoucissement du ch en s est assez commun en norm., 
du m^HU^ 4aQS r.^vrancbin : sieus nous, chez nous ; serchier, cher- 
eb/Br lcirçan)r l^ peuple dit sérugien pour chirurgien, en angl. 
§urgeon'^ chjrojfrapUe çst en v. fr. cirograph. Le charfpuiller norm, 
est en pic. cafouiUir. Y. ce mot. 
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Charivari^ le môme que chalivari. V. ce mot, chap. xiii. 

Charote, espèce die panier ou de hoUe pour la chasse au 
pluvier, lilt. car-hotte, fausse holle, mauvaise holte. 

Charpagnée (de bûches), cité ^dinsV Ecureuil par Thieurct, Eev, 
des DewV'MondeSf litt. mauvaise i^an^m de copeaux, de débris. 

Gharpignëux^ mot du Bçrry (Gloss. de Jauberi), hargneax ; m 
norm. pigner; c'est crier, criailler, pleurer k haute voix, à voix 
aiguë. Ou dU de quelqu'un qui chante mal : « Il chante comme 
une barrière qui pigiie p ; de là pignard, pleurard. 

Charradisso, en prov. (Dict. de Lacombe) pot-pourri, salmi- 
gondis, du rad. radiœ, racine, litt. mauvais potage de légumes, 
de racines. 

GHE{iFAi)(i nom vulg. d'uQ iïisejcte aquatjqye, appelé aussi porte- 
faix, comme s'enveloppant dans des pailler et branchetle^, rpot 
soupçonné péjoratif; quant à char passant à cher, cela se conçoit 
et d'ailleurs se rencontre dans charfouir, égal à cherfouir, forme 
normande. 



CHAPITRE XVI 

Transformation de car en cra, et en crau ou en CRO. 

Que car se métalhèse en cra, c'est ce qui est prouvé par de 
nombreux exemples : éearbouiller et éerabouiller ; cramoisi, de 
l'arabe karmesi ; le v. f. earyanter et cravanter, accabler; de même 
cer devient cré dans le fr. crécelle, issu du v. fr. cercelte; garantir 
est le V, fr. gréanter et créanUer; carmagnole est lé v. fr. eramignole. 

Grabanter et cravanter, v. fr., briser, qu'on a prétendu tirer 
du l. gravare ; mais il faudrait avoir gravatare, qui n'existe pas. 
On peut expliquer ce mot par no^e préfixe péjoratif car métar 
thésé et le verb. battre : crabattre, Tinlercalation de la nasale ne 
faisant pas difficulté. Reste la finale ter, qui peut être la métathèse 
de tre, finale de battre, ou venir directement du 1. batuere, en 
ba8-^lat. InUêre, d'où l'it. àattere et Tesp. bâtir, de là Ghabater. 
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Crabasser^ V. fr., détruire^ litt. mal abaisser^ abattre malpro- 
prement. 

Grabouiller^ le même que le v. fr. chahrouiUer, salir grossiè- 
rement : ce dernier est dans un texte cité par Génin, d'après un 
vieux noêl lorrain^ où Ton parle du roi d'Ethiopie : c Qui est ce put 
chabrouillé ? i Qui est ce sale grossièrement barbou,iUé ? V. Char- 
bouiller, troisième forme du même mot. 

Crajoler, en wallon, d'après Grandgagnage, cajoler; il recon- 
naît là Tadj. joli et un préfixe cra ou ca, car le wallon dit aussi 
cajoler^ mais il n'explique pas ce préfixe. Y. Cajoler. 

Gramignole^ V. fr., espèce de bonnet, mot formé du 'péj. car-cra 
et du y. fr. manoile, paquet, trousseau ; de là le fr. carmagnole, 
sur l'origine duquel Littré ne conclut pas. Il cite, d'après du 
Gange c lesquels vingts hommes d'armes ayoient en leur teste 
cramignoles de velours » (XV® s.). 

Craminer, fouler les peaux avant de les tanner, les étirer sur 
un chevalet, par conséquent les amincir; or, en v. fr. miner, du 
1. minuere, signifie diminuer, et aminer sign. amincir. Le fr. miné 
(par la fièvre) a le même sens. Ainsi craminer, c'est amincir gros- 
sièrement, ébaucher les peaux. 

Grapault (sic), V. fr. {Dict, d'Hippeau), guichet, petite porte ; 
lisez prob. craporte, fausse porte. 

Graponcer et créponger, mot norm., presser, serrer d'une 
manière désagréable, du norm. poncer, presser, serrer, d'où le fr. 
pierre-ponce et le poncif des ateliers. Au catéchisme d'une 
paroisse bas-norm., les enfants, trop serrés, s'écriaient : c Mon- 
sieur l'abbé, un tel me créponçe. > 

GRAP0U8SIN, personne grosse et courte, dérivé de , crapaud, 
selon Littré; mais ce mot ne peut donner que crapaudin, comme 
il donne crapaudine, nom pop. d'un lichen du chêne, et crapau- 
daiile, etle fém. crapaude. Notre préfixe (;ar metathésé encra, 
avec poussin, objet gros et court, rend compte de l'expression. 

Remarque, Pour Tétym. de crapaud, Littré montre beaucoup 
d'hésitation et semble aboutir, avec Grandgagnage, au frison 
creopan.Vn mot du patois norm., imitant la double note du petit 
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crapaud des murailles, indique une onomatopée : on l'appelle 
clopaud. C'est le passage de o à a. Ce changement^ rare d'ailleurs^ 
suppose l'inyerse ou permutation de a en o, ce qui mène à Féty- 
mologie, non encore trouvée de corrossol (l'annone muricée en 
bot.)^ qu'oà devrait écrire carrossoly le faux rossol ou rossolis^ lé 
nom des drosera, en même temps que d'une excellente liqueur. 
Son autre nom de cachiment, rad. inconnu^ a bien aussi une 
physionomie péjorative. Pour le changement de a en o, nous 
citerons pos pour pas en pat. bas-norm. et cette note de Burguy : 
c La lettre a s'assourdit en o dans quelques provinces du centre 
de la France. > (Grammaire de la langue d*oil, I, 30.) Nous ajou- 
terons^ pour l'échange inverse^ que le prov. moderne termine 
en les mots que l'ancien terminait en a; on disait messa, filla; 
on dit aujourd'hui me»80, fillo. 

Ckaupêcherot^ un des noms vulg. du balbuzard : ce mot que 
nous écririons crapêcherot, signifierait le faux petit pêcheur, le 
balbuzard étant un poisson pêcheur. 

Crogote, animal légendaire, v. fr. (Hippeau, DicU, sans autre dé- 
finition), peut-être pour cra-cote, faux-coq, ou fausse-cocote. 

Groquignole {craquignole (?), chiquenaude, mot sans étym. défi- 
nitive 4ans Littré, mais soupçonné d'être composé du préfixe péj. 
et d'un radical inconnu, si ce n'est un dérivé du v. fr. ^utn^r^ faire 
mauvaise mine^ et de là à frapper il n'y a pas loin, et quinoler 
serait le diminutif. Pour le changement de a en o, v. Graupêghë- 
ROT, Crossepin, etc. 

Grossepin et Groussepin, à Avranches, petit garçon, en sens mé- 
prisant, rad., obscène, comme le fr. goussepin, trois formes à peu 
près semblables. 



CHAPITRE XVII. 

Transformation de cal et car en ca. 

En général les deux liquides s'éteignent devant une consonne : 
cet effet de la loi du moindre effort est constant dans le français 

6 
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de tous les âges, dass les patois et dans la prononciation de la 
langue anglaise^ du moins pour le r. 

Littré a reconnu Texistence d'un péjoratif dans le préfixe ca, 
dont il dit : c préfixe qui a une signification péjorative et qui se 
trouve dans calorgne, mot du Haut-Maine, signifiant borgne, et 
composé de ca et de lorgner^ et dans le prov. ealucs, qui a la vue 
courte (Guessard, Gloss. prov., M), domposé de ca et d'un radical 
luCy qui sign. voir et se trouve dans le Ir. reluquer. > Gomment se 
fait-ii qu'après cette déclaration Littré ait pu dire sur colimaçon, 
qui pour Voltaire ét^ix calimaçon, ce qui est la forme pop. constante, 
que ce mot « vient de limaçon avec la particule co, dont le sens 
reste obscur, si tant est qu'elle ait un sens ? » Cette remarque est 
contradictoire et en soi peu digne d'un esprit au€si scientifique. 

Cette série des préfixes en ca est très-opulente : nous y comptons 
une cinquantaine de mojfô, et ceUe liste esl; destinéd à s'enrichir 
plus que les autres^par la raison phonétique indiquée ci-dessus. 

Cabasser, bavarder, et par extension tromper, voler, composé 
du péjoratif ca ^t du v. fr., iocier, ouvrir ia boudie, de èoce, bou- 
che, en V. fr., liit« ouvrir la bouche en mal, mal à propos. 

. CA90RNE, litt. vilain borgnei, nom norm. V. net^re Gioss. norm. 
Sa cotnposition est plus régulière qiie le caîûme du Maine, que 
Littré explique aussi par le péj. ca et le rad. lorgner. 

Cabosser, mot norm., bosseler grossièrement, bosser salement, 
ou déformer par des bosses, très-usité à Avrancbes; la vrai^ 
forme norm. est ca6o(;At6r; cabosse désigne la gousse de cacao, 
qui offre une série de bosses, qui est bosselée. Roquefort écrit 
cabocer, bosseler la vaisselie d'argent. < 

Caboulot, méchant petit cabaret : € Bouis-bouis, bastringues et 
caboulots de Paris (1861, in-l2), » un mot dont le sens est péj., 
mais qui n'est qu'une forme diminutive de cabaret, passant par 
cabalet. V. Cabaret à la fin de ce chapitre. 

Cabouret (Bass^-Mproi,), 1^ pe^tit«-fè«e, M fèwà des marais, péj. 
relativement à la grosse fève, mais rad. inconnu, à moins que ce 
ne soit le v. fr. broel, brous^aille, litt. la fève-broussaHle, qui se 
confond avec les broussaiUôs. C'est la fève que l'on mange à bord 
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des navires et que les marins appellent gomganne, comp. du pëj. 
gor et du. v. fr. ganney jaune. V. son article, chap. xu. 

Gaëresse, mot français du Canada (V. Mém. de Smithsonian 
ln»t) avec le sens de lasso, à physionomie péj., mais à radical 
inconnu. En définitive très-prob., d'après sa terminaison féminine, 
affectionnée du norm., c'est i'ad^ctif d'un nom sous^entendu, 
corde par ex., corde cabfesse, celle qui lait eftlnrer^ comme le 
lasso, 

Gabhouard^ mot norm., grosse et lourde brouette, sens évidem^ 
ment péjoratif. Le fr. bro^ueite est la conlr. du v. fr. berouettey qui 
se dît encore daas les patois et qui marque mieux La dérivation : 
bar, mot gaulois^ caisse, et bar en norm. est une caiisse à cbaux 
portée à deux bras. La 5ar primitif, d'après la pron. ordinaire, e^ 
devenu ber, qui en norm. signiQe berceau : < ce qui s'apprend au 
ber pe s'oublie qu'au ver >. 

Gabrouet, cité par Littré, même dérivation, terme des Antilles 
po^r la charrette qui sert à porter lejs cannes à sucre, 

Cabûghe, dans le patois de Moulins, désigne la bûche de Noël, 
à demi-brûlée, gardée dans Fétabie comme préservatif ; c'est litt. 
la fausse bûehe, la demi-bûche. Nous adoptons la forme cabûehe 
et non calûche^ que nous regardons comme une faute d'impression 
au compte-rendu^ p. 341, du Congrès arehéol, de eeUe ville, d^au- 
tant plus qu'il y en a d'autres : par ex. VêxtcumacriosoB à» 
M. Empiricus est écrit ewicumucriosos» 

Gàbuser, tromper {Dici. de Lacombe, et DicL d'Hippeau), pour 
ea-abuser, très-mal abuser. 

Gaghalot n'est pas un péjoratif, nous ne lo citons qu'à cause de 
î'étym, très-douteuse de Littré. C'est un de ces mots populaires 
dont I'étym. saute aux yeux. cache-Veau (chasse-Veau), comme 
chiasseux (chassieux)^ ete. ]^n norm. eaehier, chasser. 

Cagherin, sorte de ficdle grossière, péjoratif de sens et de ra- 
dical inconnus. 

Cacheveau, un des noms vulgaires du plongeon, prob. péjoratif. 

Caghiment> un des noms vulgaires du drosera, en fr. rossolis {ros 

solis, rosée du soleil); mais la liqueur gluante de leurs feuilles 
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» 

explique peut-être ce mot de physionomie péjorative^ litt. ca- 
chiement, mauvais excrément. 

Gagolet, mot des Pyrénées, panier-dossier, litt. mauvais colkt, 
ou collier^ faux collet, porté au cou par une grosse corde : appliqué 
aux flancs d'un mulet, ce panier-dossier a gardé son nom. 

Gacusseau^ nom popul. du populage (caltha palustris) dans la 
Flore de la Manche, d'apparence péjorative, mais quel radical? Littré 
cite une pomme de cusset slvltl environs d'Avranches; si elle est 
jaune^ le populage est aussi jaune et en boule. Un péjoratif, macus- 
son, désigne aussi une fleur jaune^ un lathyrus ou la gesse des prés. 

Gagûe^ nom ancien de la cigiie : Besnon écrit cocue dans la Flore 
de la Manche; enBerry, c'est aussi cocue; en norm. die, contr. de 
cigûe^ est chuinté^ chue : € amer comme chue. > c'est donc litt. 
ca-ciie ou ca-cue, mauvaise cigûe, pop. aussi ache de chien, qui a 
passée comme tant d'autres noms pop. dans la langue scientifique : 
cynapium. 

Gafard^ étym. non résolue par Littré. Le cafard est un hypocrite, 
un homme odieusement fardé. Le mot fard est ancien : c Renart 
qui set (sait) assez de fart. > (XHl» siècle.) Cafard est aussi, avec 
cancrelat, le nom de la blatte. N'est-ce pas parce qu'elle se cache, 
se dissimule dans les trous? 

Gafezate, dans Rabelais, petit serpent rougeâtre^ venimeux, sens 
péjoratif, radical inconnu. 

Gafignon^ que nous avons considéré comme un radical péjoré 
dans notre ire édition, nous apparaît sous un autre point de vue, 
non pas qu'il vienne du 1. scapJia, d'après sa forme ancienne, esca- 
fignon, chausson, en fr. scafignon; il vient du 1. escavare, creuser, 
prim. un sabot; à cette origine se rattache le mot pic. escafote 
(excavata), cité par Littré, objet creux pour écrémer le lait. 

Gafouiller, forme pic, du norm. charfowXler, le v. fr. cher fouir, 
le fr. serfouir. V. cafouiller, Gloss. pic. de Gorblet, et nos articles 
charfouiller et gafouiller. 

Gafourno, vieille laide, prov. (Dicl. de Lacombe), litt. vilaine, 
sale boulangère, femme ordinairement salie de farine et de charbon, 
en V. fr. foumière; on dit aussi sale pâtissier; composé de ca et de 
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foumiro, la terminaison prov. en o était primitivement en a. Le 
sobriquet da boulanger est mtnm; or mitre en norm. signifie sali^ 
noirci^ dont le synonyme est talboté^^^ talbot, tacbe noire. On raille 
aussi par un mot semblable^ mais de sens différent^ une fureur 
ridicule. « Voyez donc la furie, talbot f-t Serait-ce un souvenir des 
guerres anglaises, et de Talbot^ le violent général ? 

Gagarel, sorte de poisson, litt. mal vairé (varié)^ du v. fr. garel 
{variolus)j de diverses couleurs; cagarelle est le nom pop. de la 
mercuriale annuelle, plante terne, à fleurs mal variées^ mais ses 
propriétés laxatives, son autre nom pop. de foirouse, lui assurent 
rétym. par le 1. cacare, 

GAGOUiLLEy colimaçon^ dans le patois de TÂngoumois^ litt. vilaine 
goule, vilain visage; cagoule s'est dit en v. fr. par métaphore pour 
un homme laid et dégoûtant, comme on appelle chenille, une femme 
très-laide. 

Gagot, étym. très-controversée, mais quand on lit l'histoire du 
midi de la France, on comprend que ce mot signifie mauvais Goth 
ou Yisigôth; nous n'admettons que pour son sens injurieux^ Tétym. 
du Fr. Michel, par canes gothiy chiens de Goths, car il faudrait que 
ca ou cun, eût signifié chiens dans les patois pyrénéens. Ge nom 
d'une race maudite^ les cagots, gens de fausse religion, explique 
le fr. cagot. 

Gahoter : € Gahoter, dit Littré, équivaudrait à conhotter, mais on 
ne connaît pas de verbes hotevy à moins qu'on ne le rattache à 
hotte. > Très-probablement hotte est le radical, mais con ne peut 
rendre le sens péjoratif de l'expression. Si on ne trouve pas de verbe 
hoter, on trouve hoterer, porter dans une hotte et cahoterer, d'où 
cqhoter, exprimerait la désagréable secousse d'une mauvaise hotte, 
d'une ca-hotte. 

Gahuet, espèce de bonnet fGloss. de Roquefort). Le v. fr. avait 
huet, chaperon, huvej huvette, coiffure, du v. ail. huba, houppe^ 
coiffure, qui serait, selon Littré^ le nom lat., de l'oiseau, upupa. 
Pour l'aspiration, les Allemands l'ont appliquée à beaucoup de noms 
français d'origine latine : hait et haut, du l. altus; huile, d'olea; 
huître, à'ostreum. 
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CAHUfeT désigne atlsèi le derrière du cdptietioii, c'est alors le faui: 
huet, le faux bonnet. Cf. à TaH. huba, f ang[l. hood, capuchon. 

Cahuer^ V. fr. huer grossièrement : de là, le norm. cahuant, en 
fr. chat-huant; ce mot s'est contracté aussi en norm. en chouant, 
d'où le nom des bandes contre-révolutionnaires où l'on correspon- 
dait par des cris de chat-huant. Dans rAvranchln^ on dit même 
simplement c un huant >, pour cet oiseau nocturne. 

Cahute, litt. pauvre, petite hutte : c Que hutte soit dans ce mot, 
dit Littré, avec le péjpratîf ca, c'est ce qui devient douteux, quand 
on voit cahuette et quahute. > D'abord quahute n'est qu'une manière 
d'écrire cahute, puis il n'y avait pas d'autre forme que ôahuette pour 
exprimer l'idée diminutivô. 

Caïeu, pour Littré, origine inconnue. C'eàt un petit bulbe qui naît 
à côté, en dessus ou en dessous, par conséquent, c'est un faux-œil, 
le véritable naissant au centre de la plante : c'est donc ca-œil, mau- 
Tais œil, ou plutôt le pluriel ca^yeux, faux yeux. 

Cajoler^ lé péjoratif de caresser, litt. mâl-joh^r, du v. fr. jolier. 
s'amuser, faire le joli, du 1. gaudiclis. Littré accepte l'étym. de 
Gtandgagnage, joli, avec un préfixe cra ou èa, car le v^allon dit 
cfajolery et cajoler, mais il n'assigne pas de sens à ce préfixe. 
V. Cro au chap. xv. 

Calande : dans le cadastre de Sacey (Manche), il y a un terrain 
appelé Calande ou les Calandes : on m'écrit que c'est un terrain de 
3« et 4» classes, et même de 5« vers lé nord ; c'est donc la mauvaise 
lande. Ce dernier nom est commun dans ce quartier : la Grand'lande, 
la Lande-Colin, etc. 

Calangue, crique ou petite baie dans là Méditerranée, non 
étymologisé par Littré, peut-être pour calande, fausse terre, terré 
amphibie, ce que Wace dit de la baie du mont Saint-Michel, c la 
terre marine ». 

Calebassb. La calebasse vidée forme une coupe comme celle du 
bilboquet qui se dit carahatsê en prov.; en catalan, carabassa signifie 
calebasse; mais la calebasse est antérieure au bilboquet ; Vest un 
mot d'aspect péjoratif, maià radical inconnu, à moins que ce ne 
soit faux-bassin, petit bassin : cal-bassin. 
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€albndre ! en norm. oû appelle lente, l'œuf du pou; c'est de 
môme eii v. fr. lem et lente; lé 1. tem, leBtille; De \h, par ett. le 
nom de l'insecte^ dit en fr. calendre granaire, et dans le midi : 
cusson, dont le synonyme est le fr. charençon ; c'est donc la cal-lente, 
la méchante lentille ou lente; pour Littré, origine inconnue. Le 
termcscharencon est identique à ealendre : c'est un bas-lat. calan- 
drfi$9 en prov. carence, avec le cbuintemeat charence et charençon^ 
finale augmentative. L'idée de lente est tellement inhérente à cet 
insecte, qu'on appelle en fr. teignes, tous les insectes mangeurs de 
blé, par exemple l'alueite est une des teignes des grains. 

Galimaçon, «n fr. eolimaçoa (Voltaire écrit calimaçon), se dit en 
iMHrm. et en pic* Sur ce mot, Littré s'exprime ainsi : c Vient dd 
limaçon avec la particule eo, dont 1« sens reste obscur, si tant est 
qu'elle ait un sens. > Remarque peu sérieuse, d'un esprit aussi 
scientifique et d'autant plus étonnante, que sur le préfixe ca, il dit : 
c préfixe qui a une signification péjorative et qui se trouve dans 
calorgne, mot du Haut-Maine^ signifiant borgne, i Aussi colimaçon 
est-il calimaçon, liit. le fâux limaçon par rapport à la grosse limace 
rougi^^ sans coquille, qu'en norm. on appelle limard ou limas, 

Galtmande et CalMànds, poisson, litt. fausse limande. 

Galobe, tunique sans manches, pardessus, fausse tunique, peut- 
être composé du rad. lodier, couvre-pieds de laine, du l. lodix, 
couverture de lit 

Galorgne, qui a la vue courte, mot du Maine, litt. qui lorgne 
mal. 

Galugs, qui a la vue courte (Guessard, Glass. prov., 17). Du préfixe 
ca, et d'un radical Itic, qui signifie voir, et se trouve dans le fr. re- 
luquer, et l'angl. looky regarder. 

Gamailler, en pic. se battre. V. Ghamailleh. 

GaMàRCue, delta du Rhône, sol de sable marécageux, limon, mot 
qui né vient pas de Màrius ager, comme on le prétend, ce qui eût 
fait fnariage simplement, mais qui vient du péj. cal, et du mot 
tnnrga, marne, que Pline donne cbihme gaulois, resté, dans le fr» 
fnàrgùûillis, datis Je norm. niargouis, niargois, décombres. 
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Camois, souillure, boue, mot cité par Raynouard comme radical 
du fr. cambouis, en y. fr. canbois (Le Meuagier, 11^ 5). Ces mots 
ont la forme et le sens de péjoration, et équivalent à ca^boîu, mau- 
vaise boue. 

Camion, très-petite épingle, étym. inconnue pour Littré et 
Camion, très-petite voiture, semblent être un seul et même mot, et 
être formé du péj. cal et ca, et du v. fr. mton, petit. (DicL de Tré- 
voux.) Toutefois pour camion, véhicule, il faut prendre en considé- 
ration le 1. cama, bas, étroit, grec xapu ? donné par Isid. de Se- 
ville, qui nous a transmis plusieurs mots gaulois. 

Camot, en berrichon (Jaubert, Gloss. du centre)^ tout honteux; 
tout honteux équivaut à muet de honte; or mt^, en berrichon, mtU 
en pic, signifie muet; or eamut, serait sottement muet, ou mieux 
faux-muet. Rage mue, pour rage muette, sans aboiement, se dit 
encore en français; en v. fr. beste mue, une brute. . 

Camouflet : en norm. mouffle, et en langage popul. signifie muffle : 
c'est Tall. mnffely chiens à grosses lèvres pendantes ; en v. fr. meufle^ 
en norm. moufflard, celui qui a le visage plein et rebondi. Le fr. 
moufle, gros gant, qui n'a que le pouce, vient de la ressemblance 
avec le museau de l'animal. Dès lors moufflet est un coup sur le 
mûffle, et ca-moufflet est le péjoratif. Le mot a deux sens, l'un 
affront, comme on dit dans le sens moral, un soufflet, l'autre sens, 
c'est-à-dire fumée, qu'on souffle au visage, au muffle, le sens phy- 
sique. En argot, camoufler, c'est se faire une tête, un faux muffle 
ou mouffle. 

Camouklot, mastic pour remplir les joints des pavés, non étymo- 
iogié par Littré, soupçonné de péjoration. 

Camuche, en patois pic. {Gloss. de Corblet), est t une retraite 
cachée » et une petite cabane ; c'est le péjoratif de muche, lieu où 
l'on se musscy et se cache. 

CapexNDU, espèce de poire : étymologie de Littré : c peut-être 
le préfixe ca et pendUy mai pendu, covirt pendu : c cette interpré- 
tation rentrerait donc dans notre théorie ; si elle est contredite par 
le Dict. de Trévoux, qui écrit court-pendu, par La Quintinie, qui écrit 
aussi court-pendu, il ne faut pas en tenir compte, il faut s'en tenir 
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au péjoratif ca; en effet, il ne se peut guère que court se soit changé 
en ca; du moins on ne le connaît pas sous cette forme, il a été 
cors en v. fr. ; il est cors en bourg., cort en prov., couert en norm. 

Capilotade, en v. fr. cabirotade : t cabirotades, longes de veau. » 
(Rabelais, Paul. IV, 59). Littré admettait Tétym. de Ménage, par Tesp. 
capirotada, chaperon, parce que ce plat aurait été appelé plat au 
chaperon : explication peu admissible. Le patois normand en ofl^e 
une autre plus directe et plus acceptable : l'oie s'y appelle pirote^ 
d'après son cri que l'on imite en lui criant : Perrette t Perrette ! 
Ot pirotade serait un mot bien fait pour dire un plat de viande d'oie, 
le régal populaire, puis un sens péjoratif s'y est attaché, comme 
dans ratatouille, et Ton a formé ca-ptro^a(2e. L'idée de plat de viande 
de chevreau, de cabri, peut aussi se présenter, mais il faut l'écar- 
ter, car cabri, issu du 1. capra, ne pourrait produire que cabriotade 
et même cabritade. 

Gapotin, petit encensoir d'enfant, litt. mauvais petit pot, péjo- 
ratif et diminutif à la fois. 

Gatacoua, terme péjoratif norm., dont le radical semble être 
le V. fr. et norm. coue, queue. On dit d'une femme mal coiffée, 
qu'elle est « coiffée à la catacoua. > Catacoua est la forme pop. pour 
catogan, vulg. une queue ou coiie. Pas d.'étym. chez Littré. V. catu- 
coua, à l'art. Caracoua. 

Parmi les mots commençant par ca, il y en a deux qui ont un 
certain air de péjoralion, mais qui n'en ont pas la réalité. Nous les 
introduisons ici, parce que leur origine a échappé à la sagacité des 
étymologistes, spécialement de Scheler et de Littré : c'est cabaret, 
taverne, et cabaret, plante. 

Sur cabaret, taverne, Scheler dit que son étymologie est encore 
à trouver, et Littré, que son origine est t encore inconnue ». Le 
mot cabane est fort ancien : c hanc rustici (les Gaulois) capannam 
vocant > (Uid., 9)rig.) ; son diminutif est cabaneau et cabanet; par 
le changement normal de n en l, qui égale r (diacre, de diaconus, 
coffre, de cophinus), on obtient cabaret, litt. petite loge, petite ca- 
bane ; le dim. cabanneau, est devenu le fr. cabanon. 

Pour cabaret, plante, le cofMJtrum palustre, il n'y a pour Littré, 
qu'une < étymologie douteuse ». Il cite, sans l'adopter, le combre- 



tum, de Saamtfie, qnf désigne nne antra plinie. Cependaal noDS 
avoDi Ici hd mot saillant, obtins, comme disent les Anglais. Le 
comorum, en (r. comaret, devient aisément cabaret, comme le I. 
cufuulare, devient combler, marmor, clevient nurbre, ramera de- 
vient chambre. 11 est de règle que. la combinaison mr intercale un 
b euphonique. Littré a bien reconoii l'intercalation de n dans ga- 
lantine, qa'il lire justement du t. rr. galatine, gelée de Tiaude. 



CHAPITRE XVUI 

Trantfortnalion de ck en ch4. 

Beancoup do mots préfixés en ca, lu soat en mêaia temps en cha, 
cela dépend du dialeciQ; lu normand et l'auvergnat afleciionnenl 
le chuinlemenl, qui, en outre de la valeur phonétique d'énergie, 
a été propagé par rinflueuce germanique : ckamailler est fr. el 
norm., camailler est pic. On dit également chabosser el cabosser; 
eaetie (ciguë) devient chue en norm. 

Chabicuon, Iromage lucul en Poitou, à odeur de chèvre, llit. le 
mauvais bichon, ou laui bichon, fromage de bique ou chèvre, à 
moins que cha ne soit le I. etueus, en bret. cam, fromage, en augl. 
ckeese, eu v. tr. caste, laiierle. 

Chabernot, sàvelier, en norm. chavetier : c'est un terme de mé- 
pria; dans la haute Norm-, on le métaihëse en chabrenat : il Après 
may crient ces chabrenats. i IMuse norm.) De là chabrewû, sale, 
négtigïDl. (Gi(Kê. norm. de Le Héricber, 11, 232.) Ces deux sens, 
spécialement le dernier, condiiii^t^nl su fr. hTnn, maiif'Tç fécale, 
br^n, dans lespaioisfr-.dont lesen^ oriyiniil est luson del»,U " 
en vieil esp. bren de la farina, «.'t daii.^ plusieurs patois iL,l| 
excrément. Ce moi est dans tous ifi àiJt^cw?. cellique);£ 
signifie donc le vilain embretté. 

Chabin, nom vulg. de l'hybridt' ihi Imui' t^i de It 
péjoratif que l'apparence: c'est l,i U-niu: (■hiiiniéad 
plusieurs patois cabe, du I. eafer. :>vi: 
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Crabosser, en t. fr., le même que caboisêr. V. ce mot. 

Chabodler, houspiller, torme chuiDtée da tt. sabouler, litt. bouler 
mal, bouler grosaièrumeal ; pas de rapport atec saboter, comme 
lembte la dire Ltllrâ. 

Chabrouiller, en t. fr. salir, tacher grossièrement; il est dalis 
un vieux noël lorrain, cité par Genin : < Qui est ce put chahroUilléT * 
en parlant d'nn roi mage, du roi d'Ethiopie. 

Chabdissead, un des Doms de la chevauDe, ou meunier, mol de 
physionomie péjoralive, le nwûnûr était un poisson iaférienr; ra- 
dical inconnu. 

Chageiipotsr, chicaner, péjoratif de chipoter, qui est peut-être 
lui-même un péjoratif: prob. no terme de potier; litt. travailler les 
mauvais petits pots. Du reste l'étym. OBt fixée par capotin, petit en- 
censoir d'euTanl. V. ce mot, et ekacMpoUr oOrirait un préfixe re- 
doublé. 

Chacouat, le plus chélif du nid, le dernier oiseau coué, ou couvé ; 
e'ouer pour couver est norm., nn œuf coité est un œuf couvé, du 1. 
cttbare; alors le chacouat, ou ckacouet (eubatus), ou chacoué, est le 
chétif, le mal couvé. Du reste en fr. pop, eoiwi, en berrichon, coût 
\cubitus). 

CuACROTE, litt. petite, mauvaise crotte, un vil objet. 

Chaffoubrer : vieux mot, dit le Dût. de Trévoux, défigurer, 
l>arbouiller, griffonner : <i Ils lui barbouillèrent et chauffourèrent 
tout le visage. ■ (Journal d'Henri III.) i C'est ce méchant diable 
qui nous avait ainsi chaffourré. t (Soi. Minipp. 1, 971.) Le radical 
fourrer n't^alp^i^ aduiissiblo ici, tt qiii['t:il,ci:fl fouler ou fouiller; 
c'est le ra^me qa^karfoiiiatÊ^ÊÊ^mol et le fr. serfamr. 

L cri d'entrain, 

^s Normands 

s qui a dû 



I mut a été 



% 
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huter et faire le chahut, synonyme de branle-bas. c Je vais te cha- 
huter >^ signifie te remuer^ te faire danser. 

Chaland, espèce de bateaa plat, grossier^ lourd; mot d'aspect et 
de sens péjoratifs, que Littré déclare d'origine inconnue : nous ae 
l'introduisons ici que pour citer Tétym. très-probable djB du Gange, 
par le bas-grec chelandion, petite galère à Rome, et aussi pour 
l'assimilation que Littré a fsiite avec chaland, acheteur, et chalandy 
bateau. Quel rapport? Or cftaiand^ acheteur^ celui qui fréquente 
une boutique, est le participe présent du vieux verbe chaloir, s'in- 
téresser à. En norm. le chaland d'une femme, en mauvaise part, est 
celui qui la fréquente, qui s'intéresse à elle, qui se chault d'elle. 
Le d final est aussi fautif ici que dans le fr. marchand. En vérité 
ce mot est de mauvaise chance, Hippeau tire de chaland bateau, 
l'étym. bien connue de charlatan, comme il tire de bateau, le terme 
bateleur, qui est bien pourtant l'homme à la batte, ou bâton ma- 
gique. 

Ghaluc, Dict, de Lacombe, espèce de poisson de mer, litt. le mau- 
vais, le faux lue, du 1. lucius, brochet, qui entre dans merluche et 
dans merlu, fr. pop., en v. fr. merlus, du 1. m^ris lucius, brochet 
de mer. 

Chalut : < C'est, dit un article spécial sur la pêche, un filet 
terrible, fait en forme de sac, et muni à son extrémité de chaînes 
de fer; il racle impitoyablement le sol sous-marin^ > Cette définition 
n'indique-t-elle pas un engin qui bouleverse, qui chahute? Littré 
pose, sans la résoudre, la question suivante : c Serait-ce une forme 
provinciale de châlit? v Quel rapport? V. Chahuter. 

Chamailler, dont le sens primit. et en v. fr. est frapper, se battre, 
litt. mal-mailler; or, mailler signifie battre au maillet: < et se pren- 
drent à mailler sur lui, comme deux mareschaux sur l'enclume. » 
(Perceforest.) 

Chamarre, d'où la forme fr. simarre, et chamarré : ce dernier 
mot se prend en mauvaise part, dans un sens de ridicule. Il semble 
formé du préfixe cha, et du prov. marre, bélier, ou de l'esp. marra, 
peau de mouton : cha-marré, mal vêtu de peau de mouton. 

Chambarder^ bousculer, jeter dehors, dans l'argot militaire, litt. 



— 85 — 

poar cha- barder, transporter dehors un objet sar un bard on ci- 
vière; mot qui entre dans débarder, débardeur. On obtient aussi la 
péjoration avec le v. fr. barde, hache, arme offensive, c'est-à-dire 
hacher cruellement, salement, mal-barder. 

Chàmbranler et Cha-Bbanler, avec la nasale m, fréquemment 
intercalée en fr.^est le péjoratif de branler, litt. mal branler, bran- 
ler de manière à tomber. Ce verbe conduit à Télym. du fr. cham- 
branle, Tencadrement d'une porte. D'où est issue cette partie de 
la bâtisse ? Des trois bâtons mal assurés de la cabane, prototype de 
la maison. En Berrx, on dit chabrariler, d'après le Gloss. de Jau- 
bert. 

Chanfrein : comme cette partie de Tarmure est un auxiliaire du 
frein, un faux frein, on pourrait l'expliquer par notre préfixe péjo- 
ratif; cependant une étym. latine est plus admissible : c'est le* I. 
camiis, muselière, et c'est bien cette partie qui couvre le museau. 
On ttaduit aussi camus par frein. Alors chanfrein est un pléo- 
nasme. 

Chanlatte, pour cha-latte, avec l'intercalation fréquente d'une 
nasale. C'est une latte plus longue et plus grossière, c'est un 
simple chevron fendu, c'est donc une fausse latte, une grossière 
latte, L'étym. de Littré € latte posée de champ >, n'est pas admissible, 
puisque la chanlatte est posée à plat. 

Chapouiller, dans le Dict de Lacombe, couper, tailler, semble 
être le même que Charfouiller. Y. ce mot. 

Chapoter, terme de potier, ébaucher un pot, par conséquent 
faire un faux pot, un mauvais pot, un chapot, d'où chapotin, l'ins- 
trument qui sert à chapoter, d'où aussi capotin, petit encensoir, litt. 
petit pot. 

Chatourne, en norm. litt. coup qui fait tourner la tête, une tour- 
niole^ torgnole; litt. une mauvaise tourne, ou tourniole, à Coutance, 
contracté en chorgne. Le fr. tourniole, ou panaris, veut dire, mal 
qui tourne autour du doigt. 

Chatrouille et Satrouille, femme sale, et aussi le nom du 
polype octopode, ou la pieuvre, dans les îles norm., parce qu'il 
ressemble à un tas d'ordures. Rabelais dit chatouUle pour une es- 
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pèce de poisson. Le norm. trouiUer et latouiller, qui se trouve dans 
le mot pop. ratatouille, avec le sens de sale, est le v. fr. touaille, 
torchon. 

Charup, mot prov. que le Dict. de Lacombe définit « ce qui est 
terrible % étym. douteuse^ à moins que ce ne soit cha, péjoratif^ et 
râpa, se raidir. 

Charivari. Avec ce mot^ pour lequel Littré n'a que des conjec- 
tures, nous abordons l'intéressante série des vari, hourvari, bou- 
levarij eic» Le piémontais zanzivarij gargouillement, le prov. cha- 
vari, etc. Pour le radical, voir l'article suivant. 

Ghavari et GhaparI; prov., tumulte, mot composé du préfixe cha, 
et de vari^ dérivé du germain toerra, querelle, guerre, en angl, war, 
en bourg, gare. Le prov. a aussi la forme de calibari, v. ce mot, et 
le picard a carivari, Iç fr, charivari, eic, 

GiuvmERy term^ de Tmr'm», tourner ^qm dessus de^ou9> en 

parlant d'un bateau^ litt. mal virer du 1. gyrare, mal tourner, gou 
synonyme était autrefois trévirer (Dicf. de Trévoux), c'est-à-dire 
virer au delà, trop virer, irans-gyrQre. 



GONCHJSiON. 

Ainsi, à travers des tfans£ormatliOn& iasensibles,. produites par 
dei$ affiAité^ ^e lettres ^t p3r la loi du moindre çfl^or^ nous gommes 
arrivé dm ç^.lviqu9 gwal, k trois séries de péjoratifs, dont Téiymo- 
Ipgie était à peu près ia,epnQue : !<) è U catégorie gal, g au, gar, 
GA^ et à ses variantes car, cali, car, ga; 2» en chuintant cette va- 
riante, à la catégorie ghal, ghali^ ghav, gjda; 3o en métathésant, à 
la catégorie gra, grau, cro, ger, gre. 
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DEUXIEME PREFIXE. 



INTRODUCTION. 

• 

En eomofteoQQDt une s«GOBd^ série de préixes ineipliqués, je 
croîs devoir essayer d'mterpr^r quelques mots que ni Génin, ni 
Littré a'otnl. pu résoudre, à cau&e de la bizarre orthographe de la 
syllâl^e finale. Ce sont les mot^ cniQUENAune, bagusnaude, nigaud, 
Ni&AUfiS^ aaiMG^UEMAUDS. Là Cdison de la di^culté pour les pbilolo* 
gm&, c'est qu'ils on4 cru voir énns nmtde, aude, un root entier. 
LeuTi sens commun à tous e&t celui de/i^/t^^/^Aoi^, et la présomption 
qui Ste lorme dés lors, c'est qu'ils sopt des diuiin^itifs. Or une des 
finales diminutives dans notre langue est ot et otte : anglot, velUot, 
vMlotle, pétiQt^ pétiole, clignoter^ tapoter. Aussi pouvons-nous 
éecire : oUiquenptte, bagi^enotte» gringuenotte, nieot, oicotte, et il 
m rest^ plus qu'à déternûaer les radicaux. 

Pqut cniQueiiOTTB, mot que Rabelâié, qui parle le patois touran- 
geaUy écrijt cUqiuenaulde, et auquel Palsgrave donne à peu près la 
fiodle otte, c'es^trà-dire chiquenode, nous trouvons dans^ le prove^al 
cJUnca^ iouchar (Dict, deLacombe), qui a dû donner le dim« chin- 
c$têr, ioucber légèreiDteiU, d'où cMncoUey petit coup, et chinque- 
nûite^ 

Pour BAGUSNAUPE (et p^ur nous baguemtte : ce mot signifiant 
petit sai^)^ c'est une gousse à fruit, remplie d'air eide.petil6ç graines; 
c'est un dériva de bague, sac» reste dans le français c baguessauves », 
et dans l'anglais bag^ sac. En terme de tailleur, de couturier, 5a* 
guer se dit d'un bal^it qui fait des plis, des bourses. Bague donne 
ajsment baguette, d'où, par une réduplication dimtnutive assez 
coounune, bngtielotte. Le fr. bagatelle est un dim. du même radical : 
Diçz l^ tire de ^^a, et il signifie petit bagage. 

De NiaAtid, moAUi^E, la racine est le v. fr. mee, simple, niais, du 1» 
nmmt Ignpirvafil, d'où facilement nicot, mootu* 
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Qaant à gmngubnaudb^ un reste, un débris» c*est ce qu'on gri- 
gnotte^ et par une intercalation commane de n, c# qu'on gringnotte 
ou gringuenotte. 

C'est encore avec une bizarre orthographe qa'on écrit grippemi- 
NAUD, au lien de grippeminot. C'est le composé de grippe, signifiant 
griffe^ et da v. fr. mignot, doucereux^ gentil, mignon. Alors griffe- 
mignot a le sens de patte de velours, mignot étant pris adverbiale- 
ment comme un entend-dur^ pour un sourd, en norm. un jodu 
(j'ouis dur). De migfwt vient le fr. mignoter, mignotise. 

Il y a d'autres mots de cette physionomie, comme mimauder, 
MARAUDER, TARAUDER. Le premier dérive de mii^e^ dont il est le 
diminutif; il veut dire faire de petites mines ou minoter; le v. 
fr. avait minettes, mines, grimaces. Pour marauder, que Littré ne 
peut expliquer clairement, c'est simplement mal-roder (ma/èrotore), 
mal errer : il y a en pic. raudier, rôder, et le Dict, de Lacombe donne 
rauder, errer. Quant à tarauder^ il est de la famille de tarière^ 
du 1. taratrum, tarare, et suppose taroter, faire de petits trous, 
des cannelures. 

Avant d'entrer dans la série des transformations, nous voulons 
tâcher d'expliquer un mot, qui commençant par per, offre la phy- 
sionomie d'un superlatif, mais qui n'en a pas la réalité. Nous l'in- 
troduisons ici, d'abord pour l'expliquer, peut-être pour la première 
fois, et ensuite pour protester contre la définition de Littré, qui 
l'appelle c un mot de fantaisie », et contre la croyance aux mots 
de fantaisie en général, comme nous l'avons déjà fait dans cette 
étude : c Des mots de fantaisie et des origines normandes de la 
chanson de Roland >, insérée dans le bulletin des Ant. de Norm. 
Le curieux mot dont il s'agit est « la poudre de perlinpinpin ». 
D'abord perlin, metathèse de pèlerin, se dit en noitnand et se 
piontre dans le nom propre très-commun, Peslin. Voilà pour le 
radical; or, au moyen-âge, pèlerin, souvent synonyme de croisé, 
désignait un honmie arrivé des pays lointains avec des recettes 
merveilleuses, dont il faisait le boniment; c'était, sauf qu'il y croyait 
peut-être, le charlatan. Nous avons encore entendu sur nos places 
des charlatans disant revenir d'Egypte, des Pyramides, offrant des 
remèdes transmis par les mamelucks de l'empereur. Pour le suffixe 
pin-pin, ou pinn-pinn, c'est l'analogue du boun^boum, zinn-zinn, 
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ritournelle du boniment du charlatan. On rapproche de notre mot 
le terme brouhaha, une onomatopée où l'on reconnaît un bruit 
confus, une basse sur laquelle se détachent des notes claires, 
ha ! ah ! Les enfants qui forment des mots à la manière de Thomme 
primitif, c'est-à-dire imitatifs des sons naturels, et avec redouble- 
ment, parce que la nature donne des sons redoublés, ont tout un 
vocabulaire à eux^ dont des termes sont restés dans la langue 
régulière^ comme bonbon, panpan, bébé, papa, maman, et même 
pipi. (V. Littré, Did.) Avec ce derniei^, nous voudrions faire un 
essai d'étym. du liripipion de Rabelais, désignant le chaperon de 
docteur de la Sorbonne. D'abord il est bien certain que c'est un 
terme railleur et satirique : or, liri est le nom vulgaire d'un coquil- 
lage, d'une patelle, et pipi est l'urine : l'ensemble aurait le sens de 
vase à pisser. Ce ne serait donc pas un mot de fantaisie; du moins, 
en fait d'étymologie, commencer, c'est déjà beaucoup. 



CHAPITRE I 

Transformation de par en pa. 

Que le 1. per, soit devenu le fr. par, c'est ce qui n'a pas besoin 
de démonstration. Que cette forme remonte aux origines de notre 
langue, c'est ce qui est prouvé par les textes les plus anciens que 
nous possédions. Il est dans sa forme latine, dans le Serment, « per 
droit >, par droit; il est déjà dans sa forme française, dans le can- 
tique de sainte Eulalie, € par soune clemencia. » On ne doute pas 
non plus que, comme préfixe, cette particule ne soit un signe d'a- 
chèvement de l'action, du plus haut degré, en un mot de superlatif. 
Elle a ce sens en latin, non seulement devant les verbes, mais aussi 
devant les adjectifs, comme dans permagnus, très-grand, un mot 
resté dans le nom pop., d'une pomme, la permaine. Le français a 
reçu la plupart de ces mots, et il a appliqué largement ce procédé 
facile et nécessaire dans la composition de ses mots. La langue 
actuelle en a beaucoup perdu : parolier, aller jusqu'au bout, par- 
battre, paramer, aimer avec excès, paratteindre, parbouiller, par- 
cherchier, chercher minutieusement, etc. Ce préfixe se rencontre 

7 
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même en normand deyant un subsUinlif^ Domme dans parpleutêi 
une très-grande plaie. Le français poussa i'imiuitloii du latin^ poui* 
ce mot, jusqu'à le séparer de son radical. Si le latin disait ; per 
castor Bcitus, per enim absurdum, le yieui français disait de rAèxhe : 
par vraiment habile, par en effet absurde : i mvU par est fol gui 
s^accreit sar atUn. » {Rom. du Mont Saint-Michel, v. 298â.) Aujour- 
d'hui l'on dit encore : € c'est par trop fort. » 

Rabelais a beaucoup de ces superlatifs, soit du patois tourangeau, 
soit formés par lui : parfont^ le fond, la profond eui", par forcer^ par- 
fournir, perdurant, qui dure très-longtemps^ perfùraminé, lardée 
permaner, être en permanence. 

Un de ces superlatifs archaïques s'est perpétué dans Une rime 
proverbiale : c Qui s^rt et Ue perse^t> son loyer perd. > C'est le U 
perservire, qui est dans Vopiscus« Le fr^ offre permaine, espèce de 
pomme, du 1. permapuii 

Bien que le fr. pourlécher, soit un composé normal^ il peut être 
une altération de parlécher, eXperlechier en berrichon. 

Pacachaer^ coup à la tête, d^àpi'ès le Dict. de Lacombe (Usez : 
frapper des coups à la tête), composé du préfixe par, et de cacha, 
frapper, battre, d'après le même; a\0Ts pacachaer équivaut à par- 
battre. 

Pacolët, nom propre de cheval dans les i^ontes dé féerie. On 
dit < c'est le cheval de Pacolet, » d'un cheval ou d'un hdihme qui 
va très-vite; alors il faudrait dire t le éheval Pacolet », ou bieu 
Pacolet serait un individu. Quant au radical, il (rffre l'idée et la 
forme du verbe Courir, en v« fr; mir el core : or par-eùtéor serait 
un parfait coureur, et la dernière sylUbé de Pâëolet ^eMt le $ ac^ 
centué. 

PALOURb, en patois de Genève, excessivement lourd, même forme 
et même seiis que i'esp. patordô: ce serait le 1. per-lùridus, V. Ba- 
lourd. 

Paourd, lourdeau, rustre, pays^Bj le même que ilaioNrti, qui dans 
quelques idiomes a la forme de palùurd, que nous adoptons comme 
la forme normale ; par ex. le genevois pal&urd^ l'esp. palnrdo : c'est 
litt. le tout à fait lourde qui serait en latin per^-lwiduê* 
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PaKfônd, comme adj. sif^ntûê tfëà-pfofond; comme snbst. »*est 
l'extrême fond ; le pf opfléiaîre â le foûd et le parfond de la pro- 
priété; ëû fr. le parfond est le fil à plomb qui va tout au fond, et 
parfondre, c'est faire fondre l'émail également partout, lill. fondre 
complètement, cf. parforcer (Rabelais), contraindre. 

Pardi et Përdi : c'est le nom vulg. du charençon chez les vigne- 
rons. Nous ne le citons que pdûf Id livrer à l'interprétation, en 
essayant la nôtre. Est-ce perditor, le destructeur? C'est bien dou- 
teux. N'est-ce pas plutôt le ravageur qui fait pousser le cri : pardi f 
par Dieu t Beaucoup de familles ont été dénommées d'après le cri, 
le juron que faisait entendre lemr autèuf . 

Papelard est un mot en dehors de notre théorie; nous Tintro- 
duisons ici pour présenter une étytn. moins contestable que celle 
de Littré, pour qui ce mot est pappèAard, mangeur de lard. Or ce 
mot n'a nullement le sens de gourmand \ c'est une nuance de l'hy- 
pocrite, lé frère de patelin (d'origine inconnue pour Littré). Or pa- 
telin se rattache à patte; C^est celui qui fait la petite, la jolie patte, 
la paiteline, et patteland est pour patteîùrd, le gros, le lourd hypo- 
crite; l'un est un diminutif, l'autre offre un suffixe péjoratif, comme 
pendafd, paillard, soiffard (ivrogne en nor^Q.)^ Littré dit ne pas 
savoir d'où vient le titre de la comédie de Patelin : son auteur a 
trouvé les mots dans la langue de son temps, dans patiller, jouer 
joliment des pattes, aujourd'hui patiner^ comme Molière a pris 
Tartufe à l'italien, comme Rabelais a pris Panurge au grec, comme 
Beaumarchais a pris Figaro à l'espagnol. 11 est impossible à l'homme 
de créer un mot. 

Parbouqukt, en v. fr., le même que barbouquet, coup sur la 
bouche. En fr. bouquer existe, dans le sens de faire baiser de force* 
Y. ce dernier mot à bar; mais en norm. le parbouquet ou le bar- 
bouquety est la dernière bouchée, la bouchée qui achève, qui com- 
plète. 

Patouiller, litt. touiller au plus haut degré, c'est-à-dire débar- 
bouiller avec une tonaille, v. fr., pour serviette et torchon. En norm. 
touiller a le sens d'essuyer avec un torchon, une touaille : une 
femme sale se dit touiller^ comme ailleurs on l'appelle torchon. 

Patrouiller, patauger; c'est le même mot avec un r très-ex- 
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pressif, une liquide d'imitation du brait de la boue : c'est l'étym. 
du fr. patrouille; en norm. patrouille eipatouille, est le chiffon au 
bout d'une perche, qu'on mouille, et avec lequel on essuie l'aire 
du four. 



CHAPITRE II 

Transformation de par en bar et en ba. 

Ce changement de p en b, selon ia remarque de Burguy (Gram, 
de la langue d'oilj 131), se faisait déjà en latin : poplicola, plus tard 
publicola. Dans l'intérieur des mots^ la même substitution s'opéra 
pour la formation des mots français : apicula devint abeille, dnplus, 
double^ cœpula, ciboule. Mais nous renvoyons à l'introduction de 
cet ouvrage pour de nombreux exemples de cette mutation em- 
pruntés à plusieurs langues^ nous y ajoutons : pruina, en fr. bruine, 
poculum, bocal, et l'esp. poblo, du L populus. 

Badigeonner, dont l'étym. est inconnue pour Littré^ et dont nous 
essayons l'interprétation. Lisez badijonir, et vous obtenez barde- 
jouir : on jaunit le barde ou bardeau^ dont on recouvre les mu- 
railles. 

Bagarre^ composé du fr. garer^ préserver : bagarrer serait donc 
se garer à l'excès, se par-garer, 

Bagassa, en prov. que Lacombe traduit par putaniser, en v. fr. 
bagasser, litt. courir les garces avec excès. Le Dict. de Trévoux dit 
pt^tasser, mot nécessaire à la langue, que du reste^ Littré a mis 
dans son DicL Ainsi^ bagasser équivaut au latin per-mcechari. 

Bagoul et Bagou, bavardage poussé à l'extrême, se rattache à 
bâgoukr, litt. gouler ou gueuler à l'excès, que nous n'avons pas 
encore rencontré, mais qui doit ou a dû exister, puisque débagouler 
s'est dit et se dit encore : « débagouler mille injures. » (Brantôme.) 
Le fr. pop. possède gueuler et les comp. dégueuler et engueuler. 

Bafouer, dont Tétym. est très-embrouillée dans Littré -: il y 
aboutit à baf, lèvre; mais baf ne rend pas compte du mot entier. 
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Bafouer, c'est crier bah I fouah I en angl. foh ! et pouah ! C'est dans 
roDomatopée qu'il faut chercher beaucoup de radicaux : elle est le 
tuf des langues. Littré n'a pas non plus expliqué pouah, qui est un 
comp. de pou et de àhî 

Balafre, en wallon^ barlafre, en namurois, herlafre, en milanais^ 
herlaffe, dans Rabelais, barleffi; la forme française a pour radical 
le V. fr. nafre, blessure, nafrer, blesser, d'où le fr. navrer; alors 
har-navrer, signifie entailler au plus haut degré. 

Balourd, forme française actuelle, en y. fr. palourd; de môme 
palourd en genevois^ de mème]palordo en esp.; en ital., c'est comme 
en fr. halordo; le sens du préfixe est augmentatif : ce serait en 1. 
per-luridus, et prlmil. en fr. parlourd. 

Balivaginer est un mot employé par Rabelais dans le sens de 
divaguer, dire la baliverne. On voit se dessiner dans ce mot le 1. 
per-vagari, d'où bar-vaguer, avec l'intercalation de t, pour soutenir 
la voix. 

Barboter, fouiller la boue jusqu'au fond. Littré arrive de dé- 
rivés en dérivés au radical barbitus, barbot ; jouer du barbot, espèce 
d'instrument de musique. La distance est honnête. Génin pénètre 
bien dans ce mot qai est pour lui bar, péjoratif et boue; or, dit 
Littré, boue ne peut pas donner un dérivé en ot; mais le v. fr; boe, 
boue, est devenu en lorrain bodere, qui serait en fr. boder; comme 
la dentale s'échange facilement avec une autre dentale, on obtient 
boter, de là, par-boter, ou bar-boter, superlatif et non péjoratif, 
remuer la boue au dernier degré. 

Barbouquet, en v, fr. parbouquet, formé de bouquet, coup sur la 
bouche, litt. très-fort bouquet, duv.fr. bouquer, toucher à la bouche 
et parbouquer, signifiernii y toucher avec excès. En norm. parbou- 
quet a un autre sens : c'est la dernière bouchée, celle qui complète, 
achève le repas. 

Barigave, un vieux mot qui signifie fondrière, précipice au pied 
dos montagnes; Mezerai s'en est servi, dit le Dkt, de Trévoux. Sa 
composition offre bar-cave, extrêmement profond, avec intercalation 
de t; ce serait en latin percavus. 

Barlong, qui se dit d'un carré long, litt. très -long, perlongu$\ on 
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$ dit en ¥. fr» bélong : « images droites, belonguea et inverses. 9 
(flom. d0 la Rq»0. v, 8375), forme irèn-voiôiue de perlong, 

Barloquer, en wallon^ pendiller^ du haut-ail. lok, chose pen- 
dante, d'où le fr. loflue, le norm. lochier, secouer un objet bran- 
lant, et harloqwir est seeouer forteoieat. V. Breloque. 

Baroque, bizarre. Littré croit cç mot dérivé de Targument baroco^ 
ce qui e$t très-peu probable, Ce mot s'e^t dit et ^e dit encore des 
perles qui ne sont pas rondes, qui par conséquent sont inégales, 
rugueuses : per-rugosus. C'est en esp. barrueco, et en port, bar- 
roco. 

Bassuer, dans Rabelais, sigpiQe coudre, c'est un composé du 1. 
suere^ coudre, et du complélif par; or, achever de coudre, coudre 
à toute extrémité, c'est ravauder, raccommoder, exactement le 
sens du 1. persuere. Ce verbe avec son dérivé «tifor, cordonnier, 
subsiste dans le nom propre Lesueur. 

Bavolet, subst. masculiQ, en norm. bavolette, fém., coiffure fémi- 
nine très-légère, avec des volants, çt ipême simple ruban, litt. ce 
qui vole beaucoup, qui per-vole, comme le 1. pervolitare. En v. fr. 
bavoler, voltiger. 

Nota. — Puisque nous parlons de Tonomatopée, première source 
des langues, renvoyons au livre très-original de Gratiolet, la Phy- 
sionomiej où Ton apercevra la naissance de plusieurs expressions, 
spécialement celles qui sortent du radipal hU qui forme hinnuomai^ 
pleurer, le 1. cachinnus, puis Mans, puis ridere pour hidere, et M- 
laris, et même gêlaô, le etha, s'étant prononcé itha, comme on le 
voit dans le terme, Vithos et le pathos 11 dit encore : « ces quatre 
bruits fr/Ty trrr^ rrrr, grrr, sont la racine primitive et naturelle 
d'une multitude d'expressions, froid, trembler, rigide, gronder. » 
Quelques mots français en 6a, ont Tair d'appartenir à la catégorie 
de ce chapitre, mais ils n'en ont que l'air : nous en citerons trois, 
parce qu'ils sont encore indéterminés. 

Tel est baliveau, que nous déterminons par bas-level, du v. fr. 
level, niveau, qui est resté dans l'anglais, litt. arbre de bas-niveau, 
arbre inférieur aux arbres de haute futaie. Tel est baliverne, d'ori- 
gipe iQconnue pour Liltré, et que non^ avons expliqué auchap. m. 
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Tel eal encore bademe, objet usé^ mot qui n*j p£.s éié déterminé. 
Ce peat être le norm. balai^êmé, da v. fr. emer, éreinter (du pri- 
vatif èy et de ren, renis, rein). On dit aveo un t euphonique, balai' 
t-emè, objet de rena|. 

Bagasse, nous c* eitons ce mot que parce que Littré n'a pu lui 
donner d*étymolo(cie, spçi vieux ççns de s^rv^iite^ son squs injurieux 
aujourd'hui, justifiera l'étym-i par tout à fait garp^; g^rce, féni. 
de gar, est très^sipciejii, 



GHAPITRE m 

Berbaudir, forme inductive expliquée à la fin de ce chapitre. 

]3E.RB0ui^aE;T n'a que l'apparence superlative^ non étymplogisé par 
Littré ; }isw vert-bui^§pn, }e juste nqm du fragon. 

BifiOOCHPR, du V. fr, laneer une flèche, litt. décocher à fond, trèa^ 
loin; radical, la coche, ou cran de la flèche. 

Berhourder, que nous croyons avoir été la forme première du 
V. fr. behdurder, jouter, combattre, litt. dans le hourd, la lice, Ten- 
ceinte des palissades; de là, horder, v, fr., garnir de palissades, 
palissader. Littré dit qu'on ne peut déterminer le préfixe bé. Cepen- 
dant behourder ou mieux berhourder, c'est hourder à l'excès, jus- 
qu'à la fin de la lutte; d'autant mieux que Littré lui-même donne 
à kourdf le sens de lanoe. La chute de r ne fait pas difficulté. 

Bbrlafrb, milanais, balafre. V. ce mot, chap. ii. 

Berlong, en V. fr., du 1. perlongus, le même que barlong. Ce mot 
français a d'assez lointaine origine : au XIII® siècle, c'est belohgue, 
adoucissement da berlong, et au XVl^ siècle, selon 0. de Serres, 
c'est un mot qui veut dire trèi-long. Or, une voiture très-longue, 
ou berlonguêy est un objet léger et branlant, qui a dû se dire ber- 
linguê et brelingue ; t la populace a commencé ses excès par une 
brelingue. » (foumul d'un bourgeoù de Caen.) Ensuite est venu le 
péjoratif fr. berlingot, espèce de coupé. La forme ci-des$us berlingue 



— 96 — 

s'est facilement abrégée en berline^ terme qui^ dès lors, n'a pas de 
rapport avec la ville de Berlin. Le v. fr. berlingue, mesure de deux 
pintes, suppose une bouteille allongée, et le v. fr. berlongue, dési- 
gnait une cuve ovale, c'est-à-dire longue par rapport à la cuve ronde. 

Bkrloque, le même que breloque. V. ce mot. 

Berlue, en v. fr. bellugue, en prov. béluga, au sens propre et 
primitif, étincelle, litt. vive lumière, lumière complète, per-lux, 
perlucis. Avoir la berlue, c'est litt. voir une vive lumière, ou, comme 
dit le peuple, voir des chandelles. Ce n'est donc pas un péjoratif; 
c'est un superlatif. Amyot écrit barlue; en norm. berluette, petite 
étincelle, forme qui conduit au français bluette, petite lueur. Le 
synonyme italien, avec un autre radical, offre la môme composition : 
c'est berlumey du 1. per-lumeny lumière complète : du reste le 
latin possède 'gerlummare^ jeter une vive lumière. 

Berlu, resté dans le français hurluberlu, signifiait au XVII» siècle, 
un homme léger, inconsidéré; on disait c'est un 6«Wu-6er/M, redu- 
plication superlative d'un superlatif, qui s'est altérée en le hurlu- 
berlu d'aujourd'hui, avec l'addition du mot hure et ahuri. Un berlu 
est litt. un homme qui voit très-mal, qui est très-louche, 'ger-luscus; 
or louche en v. fr. était lusque, du 1. Imcm, donc berlu égale ber- 
(usque. Pour ce terme hurluberlu, Littré le traite de mot de fan- 
taisie, comme tourlourou: mais ni l'un ni l'autre ne sont tels. Voir 
l'art, godelureau, où nous avons démontré que le tourlourou est 
le jeune homme gai, joyeux, expansif qui chantonne, fredonne, et 
turlure, 

Bertauder, le même que bretauder, litt. tondre entièrement ; en 
V. fr. bertauder, couper, châtrer. Littré reconnaît justement le 
latin tondere pour radical. 

Bernigot, en norm. désigne un très-petit coquillage en spirale, 
une hélice, turbo-littoralis, et par extension le bernard-l'hermite, 
dont la coquille-abri a la même forme; on dit aussi en norm. la 
variante bernigot, et verlingot et verlin. En fr. un autre mot sem- 
blable, le berlingot, désigne un très-petit bonbon au caramel; Littré 
ne l'a pas étymologisé. Toutefois Verlingot et Verlin, du fr. virer, 
d'après leur spirate, conduisent ^ Bernigot. 
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Bernique. Rappelons d'abord la vieille locution^ c être au ber- 
niquet, » c'est-à-dire être ruiné. Littré, pour qui toutes ces suppo- 
sitions sur ce mot ne sont que < toute incertitude >, au mot ber- 
nique^ rappelle étrangement une interjection. Tout annonce que 
c'est un substantif, et il demande : mais d'où vient berniquet? 
Dégageons d'abord le radical. La nique, le niquet était en t. fr. une 
petite monnaie de cuivre^ valant trois mailles ; niquer était donc 
synonyme de liarder, et avec le préfixe per ou par, herniquer était 
liarder à l'excès, jusqu'à la dernière maille. Une bernique était 
donc presque rien, et quand on s'écrie € bernique pour un tel! >, 
c'est la même cbose que de dire : rien pour lui! Ce dégagement 
du radical nique nous conduit à l'étymologie du mot pique-nique, 
qui ne vient pas de l'anglais, comme le croit Littré, puisque pick- 
nick n'est que du français anglaisé. Un pique-nique est essentielle- 
ment et primitivement un repas où chacun apporte les restes de 
sa bourse, en piquant (ramassant, pinçant) ses mailles, ses liards, 
ses niques pour les mettre en commun^ et par extension les restes, 
les reliefs de la cuisine. 

Berbàudir, forme inductive ou conjecturale proposée pour aider 
à une étymologie difficile. Sur le mot bilbaude, Littré dit c origine 
incertaine i. Or hil se résout très-bien en hir, et bir se résout en 
bil : voilà pour le préfixe. Le radical serait le v. fr. baudir, s'égayer 
et bilbaude, serait une joie vive et hardie. Si l'on cherchait l'ori- 
gine de ce radical, on la trouverait dans le germ. bald, hardi, bien 
mieux que dans le 1. gaudere. Toutefois le latin avait pergaudere, 
se réjouir entièrement. Il y a un autre mot préfixé en bil, c'est-à- 
dire billevesée, que Littré a essayé d'expliquer par c belle vessie », 
sans donner de preuves pour cette forme assez étrange. Or, une 
billevesée est une pensée creuse, futile, légère : c'est une « bille 
soufflée » ; or bille est du v. fr. pour bulle, et veser signifiait souffler, 
d'où le fr. vesse. En norm. on appelle veson, un rut des vaches qui 
les fait vesser et souffler. 

Bbrlauoer, travailler très-mollement, de lauder, agir noncha- 
lamment, dire des riens. 

Bbutrb, est un mot français dérivé du 1. balatro, mais le latin 
lui-même ne serait-il pas préfixé en per, sur le radical latro, litt. 



— 98 - 

extrêmement coquin? Nons poavons rapprocher de ce superlatif 
le mot galitran (v. ce mot à son article de gali), cité au Dict. de 
Laoombe, dans le sens de bélitre^ pendard^ et composé du gai péjo- 
ratif; et du 1. latro, changé en litran, comme il Test en litre dans 
le fr. bélitre. 

Bëuiller, pour ber-œuiller, fortement œiiiller^per-^culare: beuiller 
est un « vieux mot qui signifie regarder de près, et avec attention », 
dit le Dict. de Trévoux. Le v. fr. avait ocler {oculare), que M. Hip- 
peau dans son Dictionnaire n*a pas exactement défini par tromper 
au jeu. Il fallait dire jouer de l'œil, faire rœil, œiller, d'où le fr. 
œillade. 



CHAPITRE IV 

Transformation de ber en bré. 

Pour ce changement de ber en bré, nous citerons berbis, v. fr. et 
norpa., devenu eu fr, brebis, dii \. berbix, lirélau et berlan, berloque 
et breloque, berJue, en bourg, brélue. 

Br^pomner, nopip- tonner à l'excès : dans un vieux conte norf- 
mand, uo payi^an s'adresse au diable qui fait tonner, et le défie à 
qui fera le plus de bruit : « tonne, tonne, men c... brédonne >, 
c'est-à-rdire tonne plus fort encore; c'est le 1. pertonare, 

Bkédouïlle. Il y a ici deux mots : bredouille, de bredouiller, est 
le péjoratif du v. fr. brédir, hennir, crier, onomatopée ronflante, et 
bredouille, terme de jeu. Quelle est l'essence de celte expression 
du iriclrac? Écoutons sa définition dans le Dict. de Trévoux : c Si 
vous gagnez douze points sans interruption, ils vous valent deux 
trous que l'on appelle partie bredouille, ou partie double. Au jeu 
de piquet celui qui fait cent points gagne la partie bredouille, c'est- 
à-dire le double de ce qu'on joue; le plus haut degré est la grande 
bredouille, c'estrà^rdire celle où l'on double, au plus haut degré, où 
l'on prédouble, en l. per-duplicare. On comprend que le terme do 
citasse « revenir bredouille » appartie(Tt au premier mot de cet 
article ; p'e^i )§ chasseur qui « brô^ouifle n des explieatipps embar- 



raesées sur c^on insuccès, Le verbe brédir et bréd^, qui est le ra^ 
dical de cette famille, se trouve aas^i dans le fr. heill0br0da, « grandes 
femmes qui tiennent des harengères », dit le Dict. de Trévoux, mot 
sur lequel Littré semble adopter la plaisante étymologie de Ménage 
par la c ressemblance d'uiie ballebreda, avec une hallebarde ». C'est 
un composé de harer, crier, v. fr., et de bréder, gronder : c'est la 
femme qui hare et bride tout à la fois. Cette forme en a est le reste 
de halle bredasse, car en norm., une bradasse, berdasse, est une 
femme bruyante et bavarde. Dans le parler populaire parisien, 
« c vieille bibasse > poorratt être le môme mot. 

Breloque du Berloque, d'après le wallon, barloquer, pendiller, 
du haut-rail. loA:, chose pendante, d'où le fr. (ogu^, signifie un objet 
très-branlant, barloquant : aussi, à Vire, la cloche qui annonce la 
fin du travail, est dite la breloque. Dans les régiments c battre la 
breloque », c'était battre pour le coucher des soldats. A Valognes, 
tout objet délabré, qui branle, qui pendille, qui barloque, s'appelle 
une breloque. 

Bré(.uche, dans le Dict. de Trévoux, désigne une étoffe mêlée de 
fil et de laine : elle a la trame de laine et la chaîne de fil. Étymologie 
inconnue, si le v. fr. luchais, peloton de fil, n'y jette quelque lu- 
mière. Ainsi per-lucher, sMl a existé, signifierait employer le fil au 
plus haut degré, relativement à la trame, c'est-à-dire plus de fil 
que dé laine. Toutefois si l'étoffe est claire, le mot peut se rattacher 
au 1. perlucere. 

Brimballer, pour bré-baller, avec Tintercalation commune de m, 
signifie baller à Texcès. Il se dit des cloches qu'on sonne jusqu'à 
l'importunité, selon le Dict, de Trévoii]^. Mais baller est^il actif? 
Oui, témoin le mot ballerqufiui, Toiseau qu'pn appelle hocherqueu^ 
et branlequeue, c'est-à-dire )a bergeronnette. Il est aussi actif dans 
le terme pop. trimballer: « J'vaiô te trimballer », c'est-à-dire ge- 
couer; mais ce dernier mot n'e^t pa3 une forme de brimballer. H 
est aussi un superlatif, mais son préfii^e est trdns, ep fr. très : c*est 
tréballer, aussi avec rintercalation de 1^ nasale. 

PRKTINTAU.LE, daus le sep3 pqp., orpeme^t sonore, bruyant, re- 
tentissant, et même, selon Joret, attirail, clochette, formé pomme 

le 1. pertomr^, d*Qù, par aftalpgie, f «rlwnt^flif^, spun^r. tipter fortes 
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ment, sonnftiller^ qui est fr ,fivec le suffixe péjoratif aille, pourper- 
ttntailler, de pertinter, sonner à Texcès. 



CHAPITRE V 
Transformation de ber en bbs. 

L'adoucissement de r en s, est prouyé par de nombreux exemples. 
Le latin, dit Burnouf dans sa Grammaire grecque, aimait le change- 
ment de r en s : il cite asa po.ur ara, autel. Nous pouvons ajouter 
dossum pour dorsum, d'où dossuarim, pour dorsuarius, bête de 
somme. En fr. rorare est devenu arroser, et béricle, est devenu 
bésicle, et en v. fr. berlong s'est dit beslong^ La lettre r se change 
souvent en s dans le dialecte picard, selon Burguy, dans sa Gram- 
maire de la langue d'oil (p. 19). Dans le patois jersiais^ père et mère 
se disent pèse et mèse, et le verbe il aura, se dit il e$a. Le peuple 
normand dit roquelause pour roquelaure. Tout cela est en vertu de 
la loi du moindre effort, et poussé plus loin encore jusqu'à l'indo- 
lence, cet adoucissement de s aboutit au zézaiement, caractère de 
la prononciation italienne. 

Bescoui, V. fr. escamoté, se trouve en ce sens dans la Chronique 
des ducs de Normandie 111^516 (iitt. complètement escoué ou eicous), 
secoué, l'escamoteur secouant plusieurs fois son gobelet. 

Besivrb^ dans le Dict, de Lacombe, et dans du Gange, fort ivre : 
per-ebrius. 

Bbslong, V. fr. forme adoucie de berlong, aujourd'hui barlong, 
très-long, per-longus. On trouve même belong, en v. fr., mot qui 
au XVle siècle, selon 0. de Serres, veut dire très-long. V. Roman 
de la Rose, v. 8375: « Images droites, belongues et enverses >. 

Besoin, Beso&ne^ . deux mots reconnus comme ayant soin pour 
radical, et avec du Gange, on doit le tirer du 1. somnium, qui donne 
le V. fr. songne et songe, soin et songner, avoir soin, ainsi que ex- 
soigner, essoiner, tirer de soin, débarrasser d'inquiétudes. Déjà en 
latin, par ex. dans Golumelle, somniare avait le sens de songer 
à, ruminer. Malgré cela, M. Brachet dans son Dict. étymologique, 
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attache à besoin et à besogne l'étiquette c origine inconnue ». Pour 
le préfixe bé, ou mieux hés (bes-soin, bes-sogne), Littré, lui donnant 
un sens péjoratif arrive à un faux sens^ celui de mauvais soin. 
Avec le sens superlatif de bé ou bès, nous obtenons le sens juste, 
celui d'excès de soin, qui poursuit jusque dans le sommeil. Be- 
sogner est donc per^somniare. On trouve aussi les formes bisognier 
et bisougner. Pour M. Brachet, dans son Dict. étymologique, il dé- 
clare besoin et besogne d'origine inconnue. 

Bestancer, en v. fr. contester,^ disputer avec acharnement, du 
préfixe superlatif bès, et du bas-lat. ^initar^ (Hippeau, Dict du fran- 
çais, au XII« siècle) ; bestance, v. fr. dispute, d'où le fr. tancer. 

Bestorder, v. fr. contourner, lilt. tordre à l'excès, du 1. per-ior- 
quere, qui est dans Lucrèce ; de là le fr. bistord et bitord, cordage 
très-tordu; en v. fr. bestors, bestorte, tortueux, d'où le nom de la 
plante dite bistorte. 

Bestourner et Bistourner, châtrer, litt. tourner (les testicules 
jusqu'au bout, c'est par la torsion que se fait cette opération), jus- 
qu'à complète mutilation. En norm. Betoumé est un nom propre 
assez commun, qui d'ailleurs peut signifier le bien tourné. Pour 
bestoumer, c'est le l. per-tomare. En v. fr. bestoumer, mal tourner. 

Bésucher, caresser^ baisotter, en v. fr. litt. sucer à l'excès, du 
superlatif bês, et de sucer, qui en norm. est chuinté, suchier, en v. 
fr. une besuchéSj une prostituée. Ce serait en I. per-sugere. Si en 
v. fr. bésucher a le sen^ d'épargner, ménager, c'est au fond le même 
radical : sucer un os, un fruit à fond, c'est l'économiser. 



CHAPITRE VI 

Transformation de bes en bis (rare). 

En règle générale e se change en t long : brevis, brief, benè, bien, 
et pop. bin, /ieferts, fièvre, voilure à lige (en norm.), c'est-à-dire vide, 
en allège, du 1. levis, en v. fr. besogner et bisogner, travailler. 

Il faut avant tout, dégager des superlatifs en bis, les mots évidem- 



ment préûlés pat* le bU latin, deux fois. Tels sont, en dehors du 
vocabulaire scientiflqtiè, bigarrer [bis Mfiutê), bigle (bis oculm), 
bigorne (bis cornu), bilan, lé même que balance (bis lanx, double 
plateau), bisaïeul, bisalguë, blscofntt, bizarre, en V» fr. bigearrê, le 
métne que bigarre, le nortn. birmette et berouette (bis rota), bas-1. 
biroîa, donne rouette et rouelle, qu*ôn trouve daUâ le fr. rouet. 

BiAUBERT, au ÏHôt. de Lacombe, fanfaron, que -nous avonâ admis, 
à tort dans notre première édition, lîtt. beau-ber, c'est-à-dire, bel 
hotnme, de ber, homme. 

BicDQUEt : nous ûMûtroduisons ici ée ûiot que pour son air de 
famille, et pour aôcùsôr noire ignorance sur son préfixe. Ce mot 
nùTtû, désigne le ot)q des (ours d*ég1iâeâ i t deux sols pour avoyr 
racoùstré te bicoquet et aVoîr mis ded pièces près la queue qui était 
cassée; » {Ccmpks de l» ààîhédfiAle 4t lMè\ii;dt),Eïi basse-norm. les 
enfants appellent perlicoquet une glane de quelques épis qui figure 
un petit coq. 

DiHdiiH&AU, mot qui désigne «ft héron plus l^etit que le héron 
ordiaaire, e^t qui ne peut 8'dïpltquer par le préfixe latin bis, deux 
fois* Il y donc lieu de chercher autre chdse. La description que 
donae de eet oiseâtt le DicL de Trévoux le montre très^higarré^ 
ce doit donc être le très-bigarré, le très-bigarreau. En norm. une 
cerise blanche et rouge, est appelée bigarreau. Quant S la syncope 
du §, elle se rencontre assez souvent, comme dans le passage de 
frigidus, à freid, froid, de légère à lire, de regina à reine. Frigidus 
lui-même s'était déjà contracté en latia populaire : c da fridam >, 
dit une inscription de cabaret, à Pompéï : tant il est vrai que le fr 
est sorti, non pas de la langue classique, mais du langage vulgaire. 

BmoRE, mot soupçonné superlatif, et composé du préfixe M, et 
de hore, cri d'excitation potir hâter lés chevaux : c Nous avons beau 
crier bihore, c'est bien pour nous enrouer, mais non pour avancer. » 
(Note de Gosté sur Hofitâigne). Bihoré est expliqué par cri, dans 
les Règlements svr SceW^s, (Paris, 1734). Or le radical a beaucoup de 
rapport aVfec cette clameur de haro, que nous croyons avoir ra- 
menée à sa véritable valeur de hourra, de cri de charge dans tin 
mémoire des Antiquités de, Normandie. C'est peut être une forme 
concrète donnée au hi-ho des charretiers, mais plus probablement, 



bi est un augmentatif préposé à hor^j (]ue possèdent les bi'etons 
dan» leur horét en avant) si voisin du hourra dû nord, 

BistoftDER, tordre beaucoup, d'où le cordage appelé bitord; du 1. 
pef'iortus, le tnême que bestordêr. V. ce mot. En botanique, il y 
a la renouée bistôrte, que là Flore de Brébissott définit c racine 
épaisse, trës-Contôurnée » ; c*est bien ici per-tortà, 

BiBA^sÈ, mot pop. parisien, soUe, f vieille bibasse », litt. tout h 
fait sotte, où tout à fait basse ou bace, v. fr. jeune servante, simple, 
naïvfe. Le terme basse ou bace se dit encore en Basse-Ndrm. pour 
une jeuiie servante. Ce terme nous livre l'élym. longtemps cher- 
chée de bastard, litt. ûh de basse, de servante, avec un suffixe pé- 
joratif. Il est vrai qu'on aurait besoin de la forme intermédiaire de 
basset, fils de basse, qtii pourrait bien exister. Les vieux textes fr. 
écrivent c fils de bast », bâtard. 

Bijou, mot dont Tétymologie est cpntroversée; on a proposé le 
breton bizou; mais c*est évidemment le mot français zézeié. Littré 
et Hippeau s'en tiennent à l'élymologie de Ménage, qui suppose bis- 
jocari, que Littré traduit par quelque chose qui brillerait de divers 
côtés; mais iecan n'a jamais signifié briller. 11 faut donc trouver 
autre chose. La forme ancienne de joyau est le v. fr. joel^ où Vo 
est long, du 1. gaudialis, joyeux, d'où per-gaudialis, très-joyeux, 
ou bi-joel, La forme première a dû être jaual; donc bijou est l'objet 
très-joyeux. Cf. le fr. joaillier, qui devrait s'écrire jauallier. 

Sur ce préfixe, M. Brachet professe une autre doctrine, car pour 
lui, ce préfixe est partout le 1. Wsr, et ce^Jendant sur besoin et besogne, 
il dit € étymologie inconnue ». Mais pour que bis ou bes devienne 
ber, il faudrait des faits assez nombreux. Or si le r se change assez 
souvent en s, le contraire a Heu aussi, et les deux où trois exeih- 
ples que cite M. Brachet sont assez concluants: les mots qu'il cite 
sont : orfraie, du 1. ossifraga; Marseille> du l. Massilia^ et vaslet, 
qui est devenu varlet. On peut ajouter hurler, du 1. ululare, en v. 
fr. nller* 

Il y aurait eu lieu à faire Un chapitre sur la transformation de 
par en pour dans des mots qui n'ont pas en latin pour préfixes 
pro ou porrà, La catégorie en est nombreuse. Pour entrer dans le 
détail, nous n'accepterions pas i'étymologie de Littré sur pour- 
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lécher, qu'il définît lécher tout aatoor : le v. fr. et les patois s'y 
opposent, témoin le picard se perlécher, le berrichon perlécher et 
perlicher; en effet le fr. se lécher et se pourlécher veut bien dire 
se lécher à Texcès^ ce que le latin rend par perlambere. De même 
le V. fr. pourpenser, méditer profondément, représente le latin 
perpensarej car propensare n'existe pas. De même de pourparlers 
pourchasser^ pourforcer^ poursuivre (de persequi, plutôt que de 
prosequi), et même pourvoir se dirait en v. fr. pervesir de penoedire. 
Du reste, Littré reconnaît que le préfixe pour représente quel- 
quefois le latin per. Enfin le v. fr. pourpoindre, d'où le fr. pour- 
point est préfixé de la même manière, et ou ne voit pas comment 
Littré peut le traduire par pour en poindre, alors qu'il cite le 
houTg. prépoing, le prov. perpoing et l'esp. perpunte; d'ailleurs le 
latin offre bien perpungere et n'a pas propungere. Le mot per- 
tuisane (du 1. pertusus), était aussi devenu pourtisaine en v. fr. 
Il y a même des exemples de per devenant pro : propoint, v. fr. 
pourpoint, cotte d'armes; proprise, pourpris; ou préfixait même 
en pur : en v. fr. : pur férir, porfrir, recrépir; purparler, pourpar- 
1er; purpenser, réfléchir; purprendre, dans du Gange, sont por- 
prendere, purgir et purgir, forcer une femme, etc. Nous croyons 
même que sous l'influence de la nasalisation normande par s'est 
changé en pin, et que le chant enfantin de Granville sur le hanne- 
ton qu'on disait à l'heure du tintaribaud ou de la cloche qui vidait 
les cabarets : 

Pinvole, vole, vole, 
Feïs treis tours et pis f envole 
Tintaribaut. 

Est une variante du même sujet dans la Bretagne : 

Parvole, parvole, 
Et si Thon Dieu m'aime, Venvole. 

Cette histoire de deux préfixes, l'une péjorative, l'autre superla- 
tive, est un cadre où viendront se placer les termes que pourront 
offrir les patois, et ceux que de nouveaux textes du vieux français 
rendront à la lumière. Dqjà cette seconde édition, considérablement 
refondue, sans modifief sensiblement les cadres des permutations. 
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s*est enrichie d'un grand nombre de mots, et son glossaire en compte 
maintenant plusieurs centaines. L'auteur s'est attaché surtout à 
des étymologies difficiles^ douteuses^ controversées, à celles que 
des philologues tels que Littré, Scheler n'ont pu résoudre. S'il a 
quelque peu réussi dans sa thèse, qu'il ose appeler neuve, il tient 
en réserve tout l'ensemble des préfixes de la langue française. La 
conclusion scientifique qu'on pourra tirer de son œuvre, c'est qu'il 
n'y a qu'un petit nombre de radicaux et de familles de mots> ce 
que prouve le maître des langues, le peuple, qui ne crée pas, mais 
qui dérive, enfin que le Dictionnaire étymologique de la langue fran- 
çaise, dont le dernier progrès très-considérable est celui de Littré, 
n'est pas à la hauteur de la science actuelle, et qu'il est encore, 
sous ce rapport, loin d'en être le dernier mot. 



SUPPLÉMENT au glossaire du préfixe gwal. 

Ghap. II. — GiULBPART (Glossaire de Jambert), gourmand, litt. 
mauvaise et sale lippe. 

Galuchbt, sobriquet railleur, ingénieux, appliqué à l'homme. 

Galgal, amas, de pierres (funèbres), litt. faux cailloux, rocher 
artificiel, du péjoratif gal^ et de gai, caillou en gaélique. 

Ghap. V. — Gaudemiché, phallus artificiel, litt. le faux-miché, 
ou Michel : « Miche, dit Littré, homme qui a une fille de joie pour 
maîtresse; Michel comme Jeannot est pris dans -une acception gé- 
nérale. » 

Ghap. VI. — Garguuxb (Gautier), la sale, la vilaine gueule. 

Gafouiller en cafouiller^ et aussi chafouiller, fouiller sale- 
ment. 

Ghap. VII. — Garrus, lisez gar-ruse, le houx, litt. le faux ruse, 
ou latin ruscus,\e petit houx, le fragon. Le garlick, de l'anglais eap, 
poireau, est peut-être égal à gar-leek, litt. faux-ail. 

Ghap. IX. — Ce serait peut-être trop forcer jar que de le ra- 
mener kjir ou gir. Toutefois nous signalons, ici le gironde de l'argot 

8 
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parisien: c Une femme crânement gironde >, dit Alph. Daudet, 
dans Jack, ou très-ronde, trop ronde primitivement. 

Dans un grand travail de langues comparées de M. de Gliarencey 
{Mém. de l'Académie de Caen, 1882), nous trouvons un passage 
qui appuie notre théorie : i^ La préfixe gor en gallois est une par- 
ticule péjorative. On peut aussi citer gorynnis, presqu'île, fausse 
île, de ynys, île; yorderech, concubine, de serch, amour; gourglezé, 
poignard, litt. petite, fausse épée, de glezé, glaive; gorllewirij Touest, 
litt. le petit brillant, la petite lueur, du radical Uewin, brillant. Nous 
livrons à Tinterprétation un mot gaulois cité par Ausone, c'est-à- 
dire carroco, désignant l'esturgeon. 

Ghap. VIII. — Enguerbaude^ (une truie), dans TAvranchin, 
c'est lui mettre un carcan, une espèce d'armure, aussi enguil- 
bander, et dans du Gange entilbarder, litt. mal, grossièrement barder . 
Gârdonner, V. fr. (du Gange), médire, litt. donner en mal. 

Ghap. XII. — Galambourg et Galambou, bois odorant de l'Inde, 
mot soupçonné péjoratif; radical inconnu. Golcoton? (Rabelais), 
c On nous offrit des grasses soupes, des colcotons, des fressures. » 

Ghap. XIII. — Colichëmarde? Grande épée. 

Gaupalme ou Gopalme, le liquidambar, arbrisseau de l'Amérique 
du Nord, litt. le faux, le petit palmier : Gauchouan, un des noïns 
vulgaires du petit râle d'eau, litt. faux-chouant, ou chat-huant. 

Gauquibus et Goquibus: c Ne faites fourbir vos coquilles à seigneur 
ni à coquibus, s'ils ne vous baillent de quibus. » (R. de Gollerye, 
p. 122). Ge mot, dans du Gange, est traduit par coqueluchon, sans 
doute synonyme de coqueluche, dans le sens d'amant, de favori, 
comme l'argot gréluchon. Mais qu'est-ce que le radical de coquibus f 

Ghap. XVII. — Gachibou et Ghibou, résine d'un arbre des An- 
tilles. 

Ghap.XVIII. — Galuchb, terme particulier au Poitou (Peiffer), 
pierre calcaire tendre, mauvais. Ghaffiqueur et Ghouftiqueur, mau- 
vais, maladroit ouvrier. 

Au mot Ghabouler, liit. bouler grossièrement, bousculer, nous 
rattachons l'éiymulogie de giboulée, que nous croyons manquée par 
Littré, qui en rapproche cependant le v. fr. triboulée. En norm. on 
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dit chihouler, bousculer, et avec le préfixe de séparation, dechi- 
bouler : or chibouler conduit aisément à giboulée, la bousculade du 
vent, de la pluie et de la grêle, comme triboulée, charge du mauvais 
temps, se rattache à triboulery bousculer. 

Ghap. XIV. — Carabomba, exclamation dans le Midi, mot d'as- 
pect péjoratif. 

Ghap. VII. — Cravate (Lacurne), litt. faux-rabat. 

Garlope, en limousin varlope, en espagnol, en portugais, gar- 
(opa; mais qu'est-ce que lape? Varlope n'a d'étymologie nette dans 
Littré. CoROssoL, litt. le faux rossolis, le fruit de Tanone, autrement 
cœur de bœuf. Rapprochez de varlope le v. fr, laper (du Gange), éla- 
guer, litt. laper grossièrement. 

Le changement de gau en vau est si normal qu'il ouvre une veine 
que nous n'avons pas fouillée. Citons seulement Vaucruer, du 
Glossaire du Val-de-Saire de Romdahl, sig^nifiant mal cuire, cuire à 
moitié ; Vauplate : « Nom en normandie^ dit Liilré, d'un fût, grand 
et de bois épais ». Sa définition « plate en bonde, constructeur 
frauduleux >, indique son sens péjoratif; Volssaijle, le myrica 
gale, litt. le faux-saule; Vaupute pour Vauputerie (du Gange), péché 
contre nature, litt. sale puterie. 

Vadrouille, pour vatrouille, balai de laine pour nettoyer le pont 
des navires, radical trnuiUery salir, vawcowr pour vautour, faux-tour, 
tabfe où le potier met l'ouvrage, quand il a été retiré du tour; 
Valdrage, terme de marine, en désordre, litt. à la drague, à la ^ 
mauvaise drague; Varyasse, fondrière, litt. mauvais vase;VAUDAN 
et Gaudan, et Godan, litt. un faux don, d'après une mauvaise 
plaisanterie qui consiste à offrir sans donner, ce qu'on appelle en 
Normandie Vaffre-bête; aussi dans le Hainaut gadan signifie appât, 
leurre, d'où le dicton a donner dans le godan >, c'est-à-dire dans 
le piège; Valvasseur (duCange),vavasseur, litt. faux vassal, vassal 
de vassal, ce qui détruit l'étymologie de vassus, vassorum. 

Rapprochez de Galibamboche, sale, mauvaise débauche, le norm. 
du géant (des Chroniques), admirable, avec lequel se mesura Gar- 
gantua, c'est-à-dire Galimassue, litt. l'horrible, la laide massue. 

Dans la classe des préfixes ca, et avec chuintement cha, nous 
mettons Chabrouiller, v. fr. (Lacurne), charbonner; Chafresner, 
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reprendre avec grossièreté (da Cange), an mot FrjEnaiii, mettre 
un frein; Gh%lbinder (du Gange) terme obscène. On trouve dans 
du Cange warpois, espèce de vesce, mot égal à garpois, litt. le 
fuax port. CaB4ni!.r, terme de marine, chavirer, qui est lui-même 
pnur chal'Virer, mal virer. A Paris, une rixe, un tapage se dit cha- 
banie. 

Joindre au chapitre V, Gauchefer, nom vulgaire du souci des 
champs {calendula arvensis), ou souci des vignes, vulgaire encore 
^ctit souci; mais nous ignorons le radical de ce mot péjoratif par 
nippon au grand souci. De même pour G4LUHiER,nom populaire de 
h mâcre (trapa natans), vulg. encore cornes du diable. Nous trou- 
vons dnns le Glossaire de Senoville (patois de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte), le terme évidemment péjoratif, cafri, chéiif. 



SUPPLÉMENT au glossaire du préfixe per et par. 

Ghap. I. — Le préfixe par forme parfouiller, fouiller à fond, 
entièrement, doù farfouiller, et celui-ci a sans doute subi une 
transformation dans tafowlleur, celui qui fouille les sables et boues 
de la Seine, d'après Max. du Camp. 

Ghap. II. — A Bagasser, ajoutez le v. fr. Bagassb (La Gurne)^ 
femme de mauvaise vie, litt. une tout à fait garce, 

A Bagool, ajoutez la forme plus étymologique de bargouler, ba- 
varder, citée dans le Glossaire du Val de Saire, de Romdahl. 

Ghap. III. — BouRBONDER, frapper (La Curne), litt. frapper jus- 
qu'à faire rebondir, c'est-à-dire très-fort, pour berbondir, 

Obj. à Berlue : le berrichon possède erberlvie, qui est égal à 
éberlute, et cette forme jette quelque lumière sur un terme berri- 
chon cité par G. Sand dans ses Mailres sonneurs. Un de ces person- 
nages est surnommé Joset TEbervige, un mot qu'elle explique par 
« l'étonné », et qui a pour synonyme éblouir. 

Ed. Le Hérigher. 
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